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DE MADAME 

DE LA FAYETTE. 
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ZAYDE, 

HISTOIRE espagnole: 

«UITC D£ Ul seconde PARTIE. 

• 

JXi'PH ONSEnesavoit que répondre à Con- 
sal^e, par l'impossibilité de se déterminer 
à ce qu'il deTÔit dire pour calmer sa dou- 
leur. Enfin, après lui avoir représenté que 
son esprit n'étoit pas en état de prendre 
une résolution , et qu'il falloit se servir de 
sa raison pour supporter son malheur, il 
l'obligea de retourner chez lui. Sitôt que 
Consalte fut dans sa chambre , il fit appe- 
ler son truchement , pour se faire ex- 
pliquer quelques mots qu'il avoît entendu 
dire à Zayde , et qu'il a voit retenus. Le 
truchement lui en expliqua plusieurs , et 
entre antres ceux que Zayde avoit sou- 
rent dits k Félime en le regardant. Il ks 
expliqua en sorte que Consalve fut assuré 
qu'il ne s'étôit pas trompé lorsqu'il avoit 
cru qu'elle parloit d'une ressemblance 5 et 
il ne douta plus alors que ce ne fût un 
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amant de Zayde à quLil ressembloit. Dans 
celte pensée , il envoyai chercher les fem- 
mes qui avoient vu par tir cette belle ëtTan*- 
gère , pour savoir d'elles si , parmi ceg 
hommes qui l'avoient emmenée , il n'y 
avoit poiut quelqu'un qui lui ressemblau 
Sa curiosité ne put être satisfaite : ces fem- 
mes les avoient vus de trop loin pour re- 
marquer cette ressemblance, et elle^5 lui 
dirent seulement qu'il y en avoit un que 
Zayde avoit embrassé, Consalve ne put 
entendre ces paroles sans s'abandonner au 
désespoir, et sans prendre le dessein d'al- 
ler chercher Zayde , pour tuer son amant 
a ses yeux. Alphonse lui représenta qu'il 
y auroitde l'injustice et de l'impossibilité 
dans ce dessein; qu'il n'avoit point de droits 
sur Zayde ; qu'elle étoit engagée avec cet 
amant avant que de l'avoir vu jque c'étoit 
peut^'étre son mari ; qu'il ne savoit en quel 
lieu du monde la chercher ; que quand il 
l'auroit trouvée , ce seroit apparemment 
dans un pays où ce rival auroit tant d'au- 
torité, qu'il ne pourroit exécuter ce que 
la colère lui couseilloit d'entreprendre* 
Que voulez-vous donc que je devienne? 
répliqua Consalve ; et croyez-vous qu'il 
i|ie soit possible de demeurer en l'état où 
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HISTOIRE ESPAGNOLE./ 7 

je suis ! Je voudrois, dit Alphonse, que 
vous supportassiez ce malheur , qui ue re- 
garde que l'amour , comme vous avec déjà 
supporté ceux qui regardoient et l'amour 
et la fortune. C'est pour avoir trop souf- 
fert , que je ne puis plus ^uûrir , répon- 
dit Consalve : je veux aller chercher Zay de, 
la revoir, savoir d'elle qu'elle en aime un 
autre , et mourir à ses pieds. Mais non , 
reprit-il , je serois digne de mon malheur, 
si j'allois chercher Zayde , après la ma- 
nière dont elle m'a quitté. Le respect et 
l'adoration que j'ai eus pour elle , l'enga- 
geoient k me faire dire au moins qu'elle 
s'en alloit. La seule reconnoissance l'y de- 
voit obliger ; et puisqu'elle ne l'a pas fait , 
il faut qu'elle joigne le mépris à l'indiffé- 
rence. Je jojQ suis trop flatté , quand j'ai 
puitt'imagiaer qu'elle ne me haïssoitpas; 
je ne dois jamais penser k la suivre ni k 
la chercher. Non , Zayde, je ne vous sui- 
vrai point» Alphonse , je me rends k vos 
raisons , et je vois hiei^ que je ne dois pré- 
tendre qu'a finir le plutôt que je pourrai 
le reste d'une misérable vie* 

Consalve parut dé termiûé k cette réso- 
lution , et son esprit en fut plus calme. Il 
•toit néanmoins dans une tristesse qui fai- 
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8 ZATDB, 

soit pitié : il passoit les journées entières 
dans les lieux où il avoit vu Zayde , et il 
sembloit l'y chercher encore. Il garda son 
truchement pour apprendre la langue 
grecque ; et quoiqu'il fût persuadé qu'il 
ne verroit jamais Zay de, il trouvoit quel- 
que douceur a s'assurer au moins qu'il la 
pourroit entendre , s'il la revoyoit. Il ap- 
prit en peu de temps ce que les autres n'ap- 
{>rennent qu'en plusieurs années. Mais 
orsqu'il n'eut plus cette occupation, qui 
avoit quelque rapport avec Zayde , il se 
trouva encore plus affligé qu'auparavant. 
Il faisoit souvent réflexion sur la cruauté 
de sa destinée , qui , après l'avoir accablé 
k Léon de tant de malheurs , lui en faisoit 
éprouver un incomparablement plus sen- 
sible , en le privant d'une personne qui 
seule lui étoit plus chère que la fortune , 
l'ami , et la maîtresse qu'il avoit perdus. 
En faisant cette triste différence de ses 
malheurs passés k son malheur présent , 
il se souvint de la promesse qu'il avoit 
faite à don Olmond de lui donner de ses 
nouvelles j et quelque peine qu'il eût k 
penser k autre chose qu'k Zayde, il jugea 
qu'il devoit cette marque de reconnois- 
sance k un homme qui lui avoit témoigné 
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HISTOIRB ESPAGNOLS. 9 

tant d'amitié. Une voulut pas lui apprendre 
précisément le lieu où il étoit : il lui manda 
seulement qu'il le prioit de lui écrire à 
Tarragone ; que sa retraite n'en étoit pas 
éloignée ; qu'il s'j trouvoit sans ambition ; 
qu'il n'avoit plus de ressentiment contre 
don Garcie, de linîne pour don Ramire , 
ni d'amour pour Nugn^ Bella 5 que cepen-» 
dant il étoit encore plus malheureux que 
lorsqu'il par lit de Léon. 

Alphonse étoit sensiblement touché de 
l'état où il voyoit Consalvej il no l'aban- 
donnoit point , et tàchoit , autant qu'il 
lui étoit possible , de diminuer son afflic- 
tion. Vous avez perdu Zayde , lui disoii-il 
un jour; mais vous n'avez pas contribué a 
la perdre ; et quelque malheureux que vous 
soyez , il y a du moins une sorte de mal- 
heur ^que votre destinée vous laisse igno- 
rer. Etre la cause de son infortune est un 
malheur qui vous est inconnu; et c'est ce- 
lui qui fera éternellement mon supplice. 
Si vous trouvez quelque consolation, con- 
tinua-t-il , d'apprendre , par mon exem-» 
pie , que vous pourriez être plus infortuné 
que vous ne l'êtes , je veux bien vous ra- 
conter les accidens de ma vie , quelque 
douleur que me ppisse donner un si triste 
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souvenir. Consalve ne put s'empêcher de 
lui laisser voir tant de désir de savoir ce 
qui l'avoit obligé à se confiner dans un dé-^ 
sert , qu'Alphonse , pour satisfaire sa cu- 
riosité et pour lui faire connoitre qu'il 
étoit plus malheureux que lui , commença 
ainsi l'histoire de ses déplaisirs. 

HISTOIRE D'ALPHONSE ET DE BELÂSIKB. 

Vous savez , seigneur, que je m'appelle 
Alphonse Ximenès , et que ma maison a 
quelque lu&tre dans l'Espagne , pour être 
descendue des premiers rois de Navarre. 
Comme je n'ai dessein que de vous conter 
l'histoire de mes derniers malheurs, je ne 
vous ferai pas celle de toute ma vie : il y 
a néanmoins des' choses assez remarqua- 
bles ; mais comme , jusqu^au temps dont 
je veux vous parier , je n'a vois été malheu- 
reux que par la faute des autres, et non 
pas par la nuenne , je ne vous en dirai rien; 
et vous saurez seulement-que j'avoîs éprou- 
vé tout ce que l'infidélité et l'inconstance 
des femmes peuvent faire souffrir de plus 
douloureux. Aussi étois-je très-éloigné d'en 
vouloir aimer aucune. Les attachemens me 
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paroissoieni des supplices ; et quoiqu'il y 
eut plusieurs belles personnes à la cour , 
dont je pouvois être aimé, je n'avoispour 
(^lles que les senti mens de respect qui sont 
dus a leur sexe. Mon père, qui vivoit en- 
tore, souhaitoit de me marier, par^cette 
< liimère si ordinaire k tous les hommes 
de vouloir conserver leur nom. Je n'avois 
pas de répugnance au mariage 3 mais la 
<:onnoissance que j'avois des femmes, m'a- 
voit faitprcndre la résolution de n*en épou- 
ser jamais de belles; et après avoir tant 
souflfert par la jalousie, je ne voulois pas 
me mettre au hasard d'avoir tout ensem- 
ble celle d'un amant et celle d'un mari, 
J'étois dans ces dispositions, lorsqu'un jour 
mon père me dit que Betasire, fille du 
comte de Guevarre, étoit arrivée k la cour 3 
que c'étoit un parti considérable et par son 
bien et par sa naissance , et qu'il eût fort 
souhaité de l'avoir pour belle-fille. Je lui 
répondis qu^il faisoit un souhait inutile ; 
que j'avois déjk ouï parler de Belasire , et 
que je sa vois que personne n'avoit encore 
pu lui plaire ; que je savois aussi qu'elle 
étoit belle , et que c'étoit assez pour m'ô- 
ter la pensée de l'épouser. Il me demanda 
si je l'avois vue : j e lui répondis que toutes 
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les fois qu'elle étoit venue à la cour^ je 
m'étois trouvé à l'armée , et que je ne la 
couuoissois que de réputation* Voyez-la, 
je vous en prie, répliqna-t-il ; et si j'étois 
aussi assuré que vous lui pussiez plaire , 
que je suis persuadé qu'elle vous fera chan- 
ger de résolution de n'épouser jamais une 
belle femme ^ je ne douterois pas de voire 
mariage. Quelques jours après, je trouvai 
Belasire chez la r^ine : je demandai son 
nom, me doutant bien que c'étoit elle, et 
elle demanda le mien, croyant bien aussi 
que j'étois Alphonse. Nous devinâmes l'un 
et l'autre ce que nous avions demandé , 
nous nous le dimes, et nous pariâmes en- 
seml)le avec un air plus libre qu'appa- 
remment nous ne le devions avoir dÂns 
une première conversation. Je trouvai la 
personne de Belasire très-charmante, et 
son esprit beaucoup au-dessus de ce que 
j'en avois pensé. Je lui dis que j'avois de 
la honte de ne la.connoître pas encore; 
que néanmoins je serois bien aise de ne 
la pas connoître davantage; qpue je n'igno- 
rois pas combien il étoit inutile de songer 
a lui plaire, et combien il étoit diflfîcile 
de se garantir de le désirer. J'ajoutai que, 
quelque difliculié qu'il y eût k toucher 
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son cœur, je ne pourrois m'empêclier d'en 
f rmer le dessein , si elle cessoit d*êlre 
belle ; mais que tant qu'elle seroit comme 
je la voyois, je n'y penscrois de ma vie ; 
que je la suppliois même de m'assurer qu'il 
étoit impossible de se faire aimer d'elle, 
de peur qu'une fausse espérance ne me fît 
changer la résolution que j'avois prise de 
ne m'attacher jamais a une belle femme. 
Cette conversation,qui avoit quelque chose 
d'extraordinaire, plut à Belasire; elle parla 
de moi assez favorablement; et je parlai 
d'elle comme d'une personne en qui je trou- 
vois un mérite et un agrément au-dessus 
des autres femmes. Je m'enquis , avec plus 
de soin que je n'avois fait, quels étoient 
ceux qui s'étoient attachés k elle. On me 
dit que le comte de Lare l'a voit passion- 
nément aimée; que sa passion avoit duré 
long-temps; qu'il avpit été tué k l'armée, 
et qu'il s'étoit précipité dans le péril , après 
avoir perdu l'espérance de l'épouser. On 
me dît ausbi que plusieurs autres personnes 
avoicnt essaj-é de lui plaire, mais inuti- 
lement , et que l'on n'y pensoit plus, parce 
qu'on cri)yoit impossible d'y réussir. Cette 
impossibilité dont on me parloit , me fit 
imaginer quelque plaisir k la surmonter. 
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J€ n'en fis pas néanmoins le dessein; mars 
je vis Belasire le plus souvent qu*il me fut 
possible ; et comme la cour de Navarre 
n'est pas si austère que celle de Léon, je 
trouvois aisément les occasions de la voir. Il 
n'y avoit pourtant rien de sérieux entre elle 
et moi : je ne lui parlois en rien de l'éloi- 
gaemeùt où nous étions l'un pour l'autre , 
et de la joie que j'aurois qu'elle changeât 
de visage et de sentimens. Il me parut que 
ma conversation ne lui déplaisoit pas , et 
que mon esprit lui plaisoit, parce qu'elle 
trouvoit que je connoîssois tout le sien. 
Comme eUe avoit même pour moi une con- 
fiance qui me donnoît une entière liberté 
de lui parler, je la priai de me dire les 
raisons qu'elle avoit eues de refuser si opi- 
niâtrement ceux qui s'étoient attachés à lui 
plaire. Je vais vous répondre sincèrement, 
me dit-elle : Je suis née avec une aversion 
marquée pour le mariage : les liens m'en 
ont toujours paru très-rudes ; et j'ai cru 
^u'il n'y avoit qu'une passion qui put assez 
aveugler, pour faire passer par dessus tou- 
tes les raisons qui s'opposent k cet enga- 
gement. Vous ne voulez pas vous marier 
par amour, ajoula-t-elle, et moi je ne com- 
prends pas qu'on puisse se marier sans 
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amour, et sans un amour violent; et bien 
loin d'avoir eu de la passion , je n'ai même 
jamais eu d'inclination pour personne : 
ainsi , Alphonse , si je ne suis point ma- 
riée , c'est parce que je n'ai rien aimé. 
Quoi : madame, lui répondis-je, personne 
ne vous a plu ? votre cœur n'a jamais reçu 
d'impression? il n'a jamais ëté troublé au 
nom et à la vue de ceux qui vous adoroient? 
Non 5 me dit-elle ^ je ne connois aucun des 
sentimens de l'amour. Quoi ! pas même la 
jalousie? lui dis-je. Non, pas même la ja- 
lousie, me répliqua-t-elle. Âh ! si cela est, 
madame , lui répondis-je , je suis persuadé 
que vous n'avez jamais eu d'inclination 
pour personne. Il est vrai, reprit-elle, per- 
sonne ne m'a jjimais plu ; et je n'ai pas 
même trouvé d'esprit qui me fût agréable 
et qui eut du ifapport avec le mieu. Je ne 
sais quel effet me firent les paroles de Be- 
IsiSire : je ne sais si j'eA étois déjà amoureux 
âans le savoir; mais l'idée d'un cœur fait 
comme le sien , qui n'avoit jamais reçu 
d'impression, me parut une. chose si ad- 
mirable et si nouvelle ^ que je fus frappé 
dans ce moment du désir de lui plaire , et 
d'avoir la gloire de toucher ce cœur que 
tiCiutle monde crcyoit insensible. Je ne fus 
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plus cet homme que avoit commencé k 
parler sans dessein: je repassai dans mon. 
esprit tout ce qu'elle venoit de me dire. Je 
crus que lorsqu'elle m'a voit dit qu'elle n'a- 
voit trouvé personne qui lui eûtpiu , j^avois 
vu dans ses yeux qu'elle m'en avoit excepté: 
enfin , j'eus assez d'espérance pour achever 
de me donner de l'amour; et dès ce mo- 
ment je devins plus amoureux de Belasire 
que je ne l'avois été d'aucune autre. Je ne 
vous redirai point comment j'osai lui dé- 
clarer que je Taimois : j'avois commencé 
à lui parler par une espèce de raillerie : il 
étoit difficile de lui parler sérieusement ; 
mais aussi cette raillerie me donna bientôt 
lieu de lui dire des choses que je n'aurois 
osé lui dire de long-temps. Ainsi , j'aimai 
Belasire , et je fus assez heureux pour tou- 
cher son inclination; mais je ne le fus pas 
assez pour lui persuader mon amour. Elle 
avoit une défiance naturelle de tous les 
hommes : quoiqu'elle m'estimât beaucoup 
plus que tous ceux qu'elle avoit jamais vus y 
et par conséquent plus que. je ne méritois , 
elle n'ajoutoit pas foi à meis paroles. Elle 
eut néanmoins avec moi un procédé tout 
différent de celui des autres femmes; et 
j'y trouvai quelque chose de si noble «t 
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de si sincère , que j'en fus surpris. Elle ne de- 
meura pas long-temps sans m'avouerl'iucii-* 
nation qu'elle avoit pour moi : elle m'apprit 
ensuite le progrès que je faisois dans son 
cœur ; mais comme elle ne me cachoit point 
ce qui m'éioit ayantageax, elle m'appre- 
iioit aussi ce qui ne m'étoit pas favorable. 
Elle me dit qu'elle ne croyoit pas que je 
l'aimasse véritablement; et que tant qu'elle 
ne seroit pas mieux persuadée de mon 
amour , elle ne consentiroit jamais k m'é- 
pouser. Je ne vous saurois exprimer la joie 
que je trouvois k toucher ce coeur qui n'a- 
voit jamais été toaché, et k voir l'embar- 
ras et le trouble qu'y apportoit une pas- 
sion qui lui étoit inconnue. Quel charme 
c'é toit pour moi de connoître l'étonnement 

Ïu'avoit Belasire de n'être plus maîtresse 
'elle-même, et de se trouver ■ des senti- 
mens sur lesquels elle n'avoit point de pou- 
voir ! Je goûtai, dans ces commencemens , 
des délices que je n'avoispas imaginées; 
et qui n'a poiut senti le plaisir de donner 
une violente passion k une personne qui 
n'en a jamais eu, même de médiocre, peut 
dire qu'il ignore les véritables plaisirs de 
l'amour. Si j'eus de sensibles joies, par la 
connoissance de l'inclination que Belasire 
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avoit pour moi , j'eus aussi de cruels cha- 
grins , par le doute où elle étoit de ma pas- 
sion, et par l'impossibilité qui me parois- 
soit à l'eu persuader. Lorsque cette pensée 
me donnoit de l'inquiétude , je rappelois 
lessentimens que j'ai^ois eus sur le mariage: 

1* e trouvois que j'allois tomber dans des mal* 
leurs que j'avois tant appréhendés : je pen- 
sois que j'aurois la douleur de ne pouvoir 
assurer Belasire de l'amour que j'avoispour 
elle 3 ou que , si je l'en assurois , et qu'elle 
m'aimât véritablement , je serois exposé au 
malheur de cesser d'être aimé. Je me disois 
que le mariage diminueroit l'attachement 
qu'elle avoit pour moi ; qu'elle ne m'aime- 
roi t plus que par devoir ; qu'elle en aime - 
roit peut-être quelque autre : enfin , je me 
représentois tellement l'horreur d'en être 
jaloux, que, quelque esume et quclffiie 
passion que j'eusse pour elle , je me déci- 
dois presque a abandonner l'entreprise que 
j^avois faite ; et je préférois le malheur de 
vivre sans fielasire, à celui de vivre avec 
elle sans en être aimé. Belasire avoit k peu 
près des in certitudes pareilles aux mienues; 
elle ne me cachoit pas plus ses sentimeus , 
que je ne lui cachois les miens. Nous par- 
lions des raisons que nous avions de ne nous 

I 
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point engager : nous résolûmes plusieurs 
fois de rompre notre attachement : nous 
nous dîmes adieu , dans la pensée d'exé^ 
cuter nos résolutions; mais nos adieux 
étoient si tendres , et notre inclination si 
forte, qu'aussitôt que nous nous étions 
quittés y nous ne pensions plus qu'à nous 
revoir. Enfin , après bien des irrésolutions 
de part et d'autre , je surmontai les doutes 
de Belasire ; elle rassura tous les miens ; 
elle me promit qu'elle consentiroit à notre 
mariage, sitôt que ceux dont nous dépen- 
dions auroientréglécequiétoit nécessaire 
pour l'achever. Son père fut obligé de par- 
tir avant que de le pouvoir conclure ; le 
roi l'envoya sur la frontière signer un 
traité avec les Maures , et nous fûmes con- 
traints d'attendre son retour. J'étois ce- 
pendantleplusheureux homme du monde; 
je n'étois occupé que de l'amour que j'a vois 
pour Belasire : j'en étois passionnément 
aimé ; je l'estimois pluis que toutes les 
femmes du monde , et je me croyois sur 
le point de la posséder.. 

Je la voyois avec toute la liberté que 
devoit avoir un homme qui l'alloit bientôt 
épouser. Un jour, mon malheur fit que je 
la priai de ma dire tout ce que ses amans 
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avoienl fait pour elk. Je prenoîs plaisir à 
voir la différence du procédé qu'elle avoit 
eu avec eux, d'avec celui qu'elle avoit 
avec moi. Eilfe me nomma tous ceux qui 
l*avoient aimé , elle me conta tout ce qu'ils 
avoient fait pour lui plaire : elle me dit 
que ceux qui avoient eu plus de persévé- 
rance , étoient ceux pour qui elle avoit 
eu plus d'éloîgnement ; et que le comte 
de Lare , qui l'avoi t aimée jusqu'à sa mort , 
ne lui avoit jamais plu. Je ne sais pour- 
quoi , après ce qu'elle me disoit , j'eus plus 
de curiosité pour ce qui regardoit le' 
comte de Lare , que pour les autres. Cette 
longue persévérance me frappa l'esprit : 
je la priai de mè redire encore tout ce 
qui s'étoit passé entre eux : elle le /fit ; et 
quoiqu'elle ne me dît rien qui me dût dé- 
plaire , je fus touché d'une espèce de ja- 
lousie. Je trouvai que si elle ne lui avoit 
pas témoigné de l'inclination, au moins 
elle lui avoit témoigné beaucoup d'estime» 
Le soupçon m'entra dans l'esprit qu'elle 
ne me disoit pas tous les sentimens qu'elle 
avoit eus pour lui. Je ne voulus point lui 
témoigner ce que je pensois : je me reti- 
rai chez moi plus chagrin que de coutume : 
je dormis peu, et je n'eus point de repx>s 

Digitizedby Google 



HISTOIRE ESPAGNOLE. ai 

qae je ne îa visse le lendemain , et que je 
lie lui fisse encore raconter tout ce qu'elle 
m'avoit dit le jour précédent. Il étoit im- 
possible qu'elle m'eut conté d'abord tou- 
tes les circonstances d'une passion qui a- 
voit duré plusieurs années : elle me dit 
des choses qu'elle ne m'avoit pas encore 
dites; je crus qu'elfe avoit eu dessein de 
me les cacher. Je lui fis mille questions , 
et je lui demandai à genoux de me ré- 
pondre avec sincérité. Mais quand ce 
qu'elle me répoudoit étoit comme je le 
pouvois désirer, je croyoîs qu'elle ne me 
parloit ainsi que pour me plaire : si elle 
me disoit des choses un peu avantageuses 
pour le comte de Lare, je croy ois qu'elle 
m'en cachoit bien davantage : enfin , la 
jalousie, avec toutes les horreurs qui l*ac- 
compagnent, se saisit de mon esprit. Je 
ne lui donnois plus de repos ; je ne pou- 
vois plus lui témoigner ni passion ni ten- 
dresse; j'étoîs incapable de lui parler 
d'autre chose que du comte de Lare : j'é- 
toîs pourtant au désespoir de l'en faire 
souvenir , et de remettre dans sa mémoire 
tout ce qu'il avoit fait pour elle. Je vou- 
lois ne lui en plus parler, mais je trouvois 
toujours que j'avois oublié de me faire 
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expliquer quelque circonstance ; et sitét 
que i'avois commencé la conversation, 
ç'étoit pour moi un labyrinthe , je n'en 
so* tois plus , et j'étois également déses- 
péré de lui parler du comte de Lare , ou 
de ne lui en parler pas* 

tie passois les nuits entières sans dor- 
mir ; Bêla sire ne me paroissoit plus là 
même personne. Quoi ! disois-*je , c'est ce 
qui a fait le charme dé ma passion , que de 
croire que Belasire n'a jamais rien aimé , 
et qu'elle n'a jamais eu d'inclination pour 
personne ; cependant, partout ce qu'elle 
pie dit elle-même , il faut qu'elle n'ait pas 
eu d'aversion pour le comte de Lare. Elle 
lui a témoigné trop d'estime , ^t elle l'a 
traité avec trop de civilité : si elle ne Fa- 
voit point aîmé , elle l'auroit haï , par 
|a longue persécution qu'il lui a faite, et 
qu'il lui a fait faire par ses parens. Non, 
diaois-je, Belasire, vous m'avez trompé , 
vous n'étiez point telle que je vous ai 
crue ; c'étoit comme une personne qui n'a- 
voit jamais rien aimé, que je vous ai ado- 
tée ; c'étoit le fondement de ma passion ; 
je ne le trouve plus, il est juste que je 
reprenne tout l'amour que j'ai eu pour 
vous. Mais si elle me dit vrai, reprenoiV 
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Je, quelle injustice ne lui fais-je pasl et 

3uel mal ne me fais-je point k moi-même 
e m'ôter tout le plaisir que je trouvois à 
être aimé d'elle ! 

Dans ces sentimens, je prenoîs la réso* 
lution de parier encore une /ois à Bela- 
sire : il mesembloitque je lui dirois mieux 
que je n'avois fait , ce qui me causoit de 
la peine , et que je m'éclaircirois avec elle 
d*une manière qui ne me laisseroit plus 
de soupçon. Je faisois ce que j*avois ré- 
solu : je lui parlois, mais ce n'étoit pa^ 
pour la dernière fois ; et le lendemain., je 
reprenois le même discours avec plu^ de 
chaleur que le jour précédent. Enfin, Bela- 
sire , qui avoit eu jusqu'alors une patience 
et une douceur admirables , qui avoit 
souffert tous mes soupçons , et qui avoit 
travaillé à me les oter , commença k se 
lasser de la persévérance d'une jalousie si 
violente et si mal fondée. 

Alphonse, me dit-elle un jour, je vois 
bien que le caprice que vous avee dans 
l'esprit, va détruire la passion que vous 
aviez pour moi ; mais il faut que vous sa- 
chiez aussi qu'elle détruira infailliblement 
celle que j ai peur vous. Considère^*, je 
vous en conjure , sur quoi vous me tour* 
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mentez , et sur quoi vous vous tourmentez 
vous-même, sur .un homme mort, que vous 
ne saunez croîre que j'aie aimé , puisque 
je ne l'ai pas épousé : car si je l'avois aime , 
mes pareus voulaient notre mariage , et 
rien ne s'y opposoit. Il est vrai, madame^ 
lui répondis-je , je suis jaloux d'un mort , 
et c'est ce qui me désespère. Si le comte 
de Lare étoit vivant, je jugerois, par la 
manière dont vous seriez ensemble , de 
celle dont vous y auriez été ; et ce que vous 
faites pour moi , me convaincroit que vous 
ne l'aimeriez pas. J'aurois le plaisir, en 
vous épousant , de lui ôter l'espérance que 
vous lui aviez donnée , quoi que vous me 
puissiez dire; mais il est mort, et il est 
peut-être mort persuadé que vous l'auriez 
aimé , s'il a voit vécu. Ah ! madame^ je ne 
saurois être heureux , toutes les fois que 
je penserai qu'un autre que moi a pu se 
flatter d'être aimé de vous. Mais , Al- 
phonse , me dit-elle encore , si je l'avois 
aimé , pourquoi ne l'aurois-je pas épousé ? 
Parce que vous ne l'avez pas assez aimé , 
madame , lui répliquai-je , et que la ré- 
pugnance que vous aviez pour le mariage 
ne pouvoit être surmontée par uuc incli- 
liatîon médiocre. Je ^ais bien que vou« 
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m^aimez davantage que vous n'avez aimé 
le comte de Lare ; mais y pour peu que 
vous Payez aimé , tout mon bonheur est 
détruit : jenesuisplus le seul homme qui 
TOUS ait charmé : je ne suis plus que le 
premier qui vous ai fait connoitre l'amour ; 
votre cœur a été touché par d'autres sen- 
timens que ceux que je lui ai donnés. En* 
fin j madame , ce n'est plus ce qui m'avoit 
rendu le plus heureux honune au monde ; 
et vous ne me paroissez plus du même prix 
dont je vous ai trouvée d'abord. Mais , Al- 
phonse , me dit-elle , comment avez-vou* 
pu vivre en repos avec celles que vous avez 
aimées? Je voudrois bien savoir si vous 
avez trouvé en elles un cœur qui n'eût ja- 
mais senti de passion. Je ne l'y cherchois 
pas y madame , lui répliquai-je , et je n'a- 
vois pas espéré de l'y trouver : je ne les 
avois point regardées comme des persoii^- 
nés incapables d'en aimer d'autres que 
moi : je m'étois contenté de croire qu'ielles 
m'aimoient beaucoup plus que tous ceux 
qu'elles avoient aimés ; mais pour vous , 
madame, ce n'est pas de même : je vous 
ai toujours regardée comme une personne 
au-dessus de l'amour , et qui ne l^uroit 
"îamais connu sans moi. Je me suis trouvé 

3 
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heureux et glorieux tout ensemble d'avoir 
pu faire une conquête si extraordinaire : 
par pitié , ne me laissez plus daxis l'incer- 
titude où je suis : si vous m'avez caché 
quelque chose sur le comte de Lare, avouez- 
le moi : le mérite de l'aveu et votre sin- 
cérité me consolerontpeut-fstredeceque 
vous m'avouerez : éclaircissez mes soup- 
çons; et ne me laissez pas vous donner un 
plus grand prix que je ne dois, ou nioindçe 
que vous ne méritez. Si vous n'aviez point 
perdu la raison, me dit Belasjre^, vous 
verriez bien que, puisque je ne vous ai 
pas persuadé, je ne vous persuaderai pas ; 
mais si je ppuyois ajouter quelque chose 
à ce que je vous ai déjà dit, ce ne seroit 
qu'une marque infaillible que je n'ai pas 
eu d'inclination pour le comte de Lare , 
et de vous en assurer comme je fais. Si je 
Pavois aimé , il n'y auroit rien qui pu( me 
le faire désavouer : je croirois faire un 
crime de renoncer à des sentimens que 
j'aurois eus pour un homme mort qui les 
auroit mérités. Ainsi, Alphonse, soyez 
assuré que je n'en ai point eu qui vous 
puisse déplaire. Persuadez-le moi donc , 
madame, m'écriai-je: dites- te moi mille 
. fois de suite 2 écrivez -le moi: enfin ^ re- 

4. 
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donnez^-moi le plaisir de vous aimer com- 
me je faisois, et surtout pardonnez - moi 
le tourment que je vous donne. Je me fais 
plus de mal qu'à vous; et si Tétat où je 
suis ponyoit se rachetter, je le rachetterois 
par la perte de ma vie. 

Ces dernières paroles firent de l'impres- 
sion sur Belasire ; elle vit bien qu'en effet 
jen'étois plus le maître He mes sentimens : 
elle me promit d'écrire tout ce qu'elle a voit 
pensé et tout ce qu'elle avoit fait pour le 
comte de Lare; et quoique ce fussent des 
choses qu'elle m'avoit déjà dîtes mille fois, 
j'eus du plaisir de m'imaginer que je les 
verroîs écrite^ de sa main.Xe jonr suivant, 
elle m'envoya ce qu'elle m'avoit promis : 
j'y trouvai une narra tioti' fort exacte de ce 
4ue le coiùte dé Lare avoit fait pour lui 
plaire et de tout ce qu'elle avoit fait pour 
le guérir de sa passion , avec toutes les rai- 
sons qui pouvoienl me persuader que ce 
qu'elle me disoit étoit véritable. Cette nar- 
ration étoit faite d'une manière qui deyoit 
me guérir de tous mes caprices ; mais elle 
produisit un effet contraire. Je commen- 
çai par être en colère contre moi-même 
d'avoir obligé Belasire à employer tant de 
temps à penser au comte de Lare. Les en- 
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droits de son récit où elle enttoit dans lé 
détail, m'étoient insupportables : je trou- 
yois qu'elle avoit bien delà mémoire pour 
les actions d'un homme qui lui avoit été 
indifférent. Ceux qu'elle avoit passés légè-» 
rement me persuàdoient qu'il v avoit des 
clioses qu'elle ne m'avoib osé dire : enfin 
je fis du poison de tout; et je vins voir 
Belasire plus désespéré et plus en colère 
que je ne l'avois jamais été. £lle qui savoit 
combien j'avois sujet d'être satisfait, fut 
offensée de me voir si injuste ; elle me le 
fit connoitre avec plus de forcé qu'elle ne 
l'avoit encore fait. Je m'excusai le mieux 
que je pus, toi\t,en colère que j'étois. Je 
voy ois bien que j'avois tort; mais il ne dé* 

{>endoii pas de moi d'être raisonnable. Je 
ui dis que ma grande délicatesse sur les 
sentimens qu'elle avott eus pour le comte 
de Lare, étoit une marque de la passion 
et de l'estime que j'avois pour elle; et que 
ce n'étoit que par le prix infini que je don» 
nois k son cœur, que je craignois si fort 
qu'un autre n'en eût touché la moindre 
partie : enfin je dis tout ce que je pus m'ima** 
giner pour rendre ma jalousie plus excu- 
sable. Belasire n'approuva point mes rai- 
sons: elle me dit que de légers chagrins 
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pouvofont être produits par ce crue je ve- 
nais de lui dire ; mais qu'un caprice silong 
ne pôuvoit ¥^r qm au défaut et du de* 
réfflffBïfini de mou bumeur j que je lui fai* 
soispeur pour la suite de sa vie ; et que si 
je.continuois, ellç 9«roit obligée de chan- 
ger de sentimens. Ces menaces me firent 
trembler : je me jetai à aesgenoux , je l'as- 
surai que ja Ue lui pârlerois plus de mon 
chagrin, et je crus inoii-mâme pouvoir eu 
être le maître; mais ce né fut crue pour 
quelques jours. Je recommençai memôtà 
la tourmenter : je lui redemandai souvent 
pardon} mais .souvent aussi je lui fis voir 
que je croyois toujcrurs qu'elle avoit aimé 
le comte de Lare y et que celte pensée me 
rendroit éternellement malheureux. 

Il y avoit déjà long-temps que j'étois lié 
d'une amitié parliculi<^e avec un homme 
de qualité, appelé don Manrique. C'étoit 
un .des hommes du monde qui avoient le 
plus de mérite et d'agrément. La liaison 
qui étoit entre nous , eu avoit fait une très^ 
grande entre Belasire et lui : leur amidé 
ne m'avoit jamais déplu ; au contraire , 
j'avois pris plaisir à l'augmenter. Il s'étoit 
aperçu plusieurs foisdu chagrin que j'avois 
depuis ^elque temps, Quoique je n'eusse 
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rien de cache pour lui , la honte de mon 
caprice m'avoit •empêché de le lui i^Touer^ 
Il vint chez Belasire va jour que j'étois en- 
core plus déraisonnable qu^ je n'avois ao4 
coutume^ iet qu'elle étoit aussi pluslasse qu'k 
l'ordinaire de ma jalousie^ Don Mantiqua 
connut, à l'altération de nos visages , que 
nous avions quelque détnélé. J'atois tou-» 
jours prié Belasire de .ne lui point parler 
de ma foiblesse : je lui fis encore la ménie 
prière quand il entra} mais elle voulut 
m'en faite honte ; et sans me donner La 
loisir de m'y opposer , elle dit à don Man^ 
rique ce qui fiiisoit mon chagrin. Il en 
parut si étotmé , il le trouva si mal fondé ^ 
et il m'en fit tant de reproches, qu'il acheva 
de troubler ma raison. Jugez , seigneur ^ 
si elle fut troublée , et quelle disposition 
j'avois k la jalousie. Il me parut que, de 
la manière dont m'avoit condamné don 
Manrique , il falloit qu'il fût prévenu pour 
Belasire. Je voy ois bien que je passois les 
bornes de la raison ; mais je ne croyois pas 
aussi qu'on me dut condamner entière- 
ment, à moins' que d'être amoureux de 
Belasire. Je m'imaginai alors que don Man» 
rique l'étoit , il y avoit déjà long-temps , et 
que je lui paroissois si heureux d'en être 
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SÉHijé, qu'il ne trouvoiipas que je me dusse- 
plaindrè, quand elle en auroit aimé un 
autre : je crus même que Belasire s'étoit 
bien aperçu que don.Manrique avoitpour 
elle plus que de Tamitijé : je pensai qu'elle 
éloitbien aise d'être aimée ( comme le sont 
d'ordinaire toutes les femmes ); et sans la 
soupçonnes^ de me faire une infidélité, je 
fus jaloux de l'amitié qu'elle ayoit pour un 
homme quef e croyoisson amant. JBeiasire 
et don Manriipie, qui me voyoientsi ixovt' 
blé et si agité , étoient bien éloignés de ju- 
ger ce qui causoit le désordre de mon e»- 
prît. Us tachèrent de me remettre , par 
toutes les raisons dont ils pouvoient s'a*- 
viser ; mais toutce qu'ils me disoient , acbe- 
Toit de me troubler et de m'aigrir, Je les 
quittai j et quand je fus seul , je me repré* 
sentai le nouveau malheur que je croyois 
avoir, infiniment au-dessus de cel'ui que 
f avois eu. Je connus alors que j'avois été 
déraisonnable de craindre un homme qui 
ne mepouvoitplus faire de mal. Je trou- 
vai que don Manrique m'é(oit redoutable 
de toutes façons : il étoit aimable ; Belasire 
avoit beaucoup d'estime et d'amitié pour 
lui; eUe éloit accoutumée à le voir; elle 
étoit lasse de mes chagrins et de mes ca 
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priées : il me s^mbloit qu'elle cherchoit à • 
s'en consoler avec lui, et qu'insensiblement, 
elle lui donneroit la place que j'occupoîs 
dans son cœur : enfin ^ je fus plus jaloux de 
don Manrique , que je ne Pavois été du 
comte de Lave. Je savois bien qu'il étoit 
amoureux d'une autre personne, il j avoit 
longrteinps ; mais cette personne étoit si 
inférieure en toutes choses à Belasire , que 
cet amour ne me rassuvoit pas. Comme 
ma destinée vouloit que je i^e pusse m'a- 
bandonner entièrement k mon caprice , et 
qu'il me restât toujours assez de raispn pour 
jae laisser fcUns Pincerdtude, je ne fiispa9 
si injuste que de croire que don Manrique 
travaillât k m'ôtev Belasire. Je m^imaginai 
qu'il e^ étoi( devenu amoureux , sans s'en 
être aperçu et sans le vouloir : je pensai 
qu'il eçsayoit db combattre sa passion , k 
cau^e 4^ notre amitié ; et qu^éncore qu'il 
iCen dit rien k Belasire , il lui laissoit voir 
qu41 Faimpit sans espérance. Il me parut 

2ue je n'ayois pas sujet de me plaindlre de 
ou Manrique , puisque je crpyois que ma 
ponsi^érationTavoit empêché de se déclar 
irer. Enfin, je trouvai que , comme j'avois 
été jaloux d'un homme mort, sans savoiis 
$1 J9 \g defois être , j'étojjs jalou^ 4e v^on 
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ami j et que je le' croyois mc(n rival, sans 
croite avoir sujet de le haïr. Il seroit inu- 
tile de vous dire ce que des sentiinens aussi 
ex^traordinaires que les miens me firent 
souffrir, et il est aisé de se l'imaginer. 
Lorsque je vis don Manrique , je lui ns des 
excuses de lui avoir caché mon chagrin sur 
le sujet du comte de Lare ; mais je ne lui 
dis rien de nu nouvelle jalousie ; je n'en 
dis rien aussi k Belasire , de peur que la 
conuoissance qu'elle en auroit, n'achevât 
de l'éloigner oe moi* Comme j'étois tou- 
jours persuadé qu'elle m.'aimok beaucoup, 
je croyois que si je pouvois obtenir de moi- 
raêsBB de ne lui plus paroltre déraisonna- 
ble, elle ne m'abandonneroit pas pour don 
Manrique : ainsi , l'intérêt même de ma ja- 
lousie m'obUgeoiikla cacher. Je demandai 
encore pardon k Belasire , et je l'assurai 

Se la raison m'étoit entièrement revenue, 
le fiitbieu aise de me voir dans ces senti* 
mens, quoiqu'elle pénétrât aisément, par 
la grande conuoissance qu'elle avoit de 
mon humeur, que je n'étois pas si tran«- 
^ille que je le voujois paroitre. 

Don Manrique continua de voir Bela-> 
sire comme il avoit accoutumé, et même 
davantage, k cau^ de la confidence qu'elle 
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lui avoit faite de ma jalousie. Comme Belà- 
sire avoit vu que j*avois été offensé qu'elle 
lui en eût parlé , elle ne lui en parloit plus 
en tna présence ; mais quand elle s'aper- 
cevoit que j'étois cliagrin^ elle s'en plai- 
gnoit k lui , et le prioit'de lui aider à ine 
guérir. Mon malheur voulut que je m'a- 
perçusse deux ou trois fois qu'elle avoit 
cessé dd parler à don Manrique lorsque 
j'étois entré. Jugez ce qu'une pareille chose ' 
pouvoit produire dans un esprit aussi ja- 
loux que le mien : néanmoins je voyois tant 
de tendresse^our moi dans le cœur de Be- 
lasire , et il me paroissoit qu'elle avoit tant 
de joie lorsqu'elle me voyoit l'esprit en re- 
pos, que je ne pouvois croire qu'elle aim&t 
assez don Manrique pour être en intelli- 
gence avec lui. Je ne pouvois croire aussi 
que don Manrique , qui ne songeoit qu'à 
empêcher que je ne me brouillasse avec 
elle, songeât k s'en faire aimer. Je ne pou- 
vois donc démêler quels sentimens il avoit 
pour elle, ni quels étoient ceux qci'elle 
avoit pour lui. Je ne sa vois même très- 
souvent quels étoient les miens : enfin, j'é-n 
tois dans le plus misérable état où un 
homme ait jamab été. Ùu jour que j'étois 
entré lorsqu'elle parloit bas k don Mabri- 
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que y il me parui qu'elle ne s'étoit pas sou- 
ciée que je visse qu'elle lui parloit : je me 
souvius alors qu'elle m'avoit dit plusieurs' 
fois, pendant que je la persécutois sur le 
sujet du comte de Tiare , qu'elle me don- 
neroic de la jalousie d'un homme vivant ^ 
pour me guérir de celle d'un homme mort. 
Je crus que c'étoit pour exécuter cette 
menace , qu'elle traitoit si bien don Mau- 
rique, et qu'elle me laissoit voir, qu'elle 
avoit des secrets avec lui. Cette pensée di- 
minua le trouble où j'étois. Je fus encore 
quelques jours sans lai en rien dire ; mais 
enfin je me résolus de lui en parler. 

J'allai la trouver dans cette intention 3 
et me rejetant à genoux devaot^elle : Je 
veux bien vous avouer , madame , lui dis- 
je , que le dessein que vous avez eu de me 
tourmenter, a réussi. Vous m'avez donué 
toute l'inquiétude que vous pouviez sou- 
haiter ; et vx>us m'avez fait sentir, comme 
vous me l'aviez promis tant de fois , que 
la jalousie qu'on a des vivans , est plus 
cruelle que celle qu'on peut avoir des 
morts. Je méritoLs d'être puni de ma folie; 
mais je né le suis que trop , et si vous sa- 
viez ce qàe j'ai souffert des choses même 
que ^'ai cru que vous faisiez à dessein y 
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vous verriez bien que vous me retidriez 
aisément malheureux, quand vous le vou- 
driez. Que voulez-vous dire , Alphonse ? 
me répartit-elle : vous croyez que f ai pense 
a vous donner de la jalousie; et ne savez- 

, vous pas que j'ai été trop affligée de celle 
que vous avez eue malgré moi, pour avoir 
envie de vous en donner? Ah! madame, 
lui dis-je , ne continuez pas davanuge à 
me donner de l'inquiétude : encore une 

-fois, j'ai assez soufiert; et quoique j'aie 
bien vu que la manière dont vous vives 
avec don Manrique , n'étoit que pour exé- 
cuter les menaces que vous m'aviez fai- 
tes , je n'ai pas laissé d'en avoir une dou- 
leur mortelle. Vous avez perdu la raison, 
Alphonse , répliqua Belasire,ou vous vou- 
lez me tourmenter à dessein^ comme vous 
dites que je vous tourmente. Vous ne me 
persuaderez pas que vous puissiez croire 
que j'aie pensé à vous donner de la jalou- 
sie , et vous ne me persuaderez pas aussi 

. que vous en ayez pu prendre. Jevoudrois, 
ajouta -i- elle en me regardant, qu'après 

, avoir été jaloux d'un homme mort que je 
n'ai pas aimé , vous le fussiez d'un homme 
vivant qui ne m'aime pas. Quoi I madame, 
lui répondis-je , yousn'avez pas eu l'inten^ 
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ùon de me rendre jaloux de don Manri- 
que ! -— Vous suivez simplement votre in- 
clination en le traitant comme vous faites! 
— Ce n'esipaspour me donner du soupçon 
que vous avez cessé de lui parler bas , ou 
que vous avez changé de discours quand 
je me suis approché de vous !Âh! maaame, 
si cela est, je suis bien plus malheureux que 
je ne pense , et je suis même le plus mal-* 
heureux homme du monde. Vous n'êtes 
pas le plus malheureux homme du monde, 
reprit Belasire , mais vous êtes le plus dé-»- 
raisonnable; et si je suivois ma raison, je 
romprois avec vous, et je ne vous verrois 
de ma vie. Mais est-il possible , Alphonse ^ 
ajouta -t- elle, que vous soyez jaloux de 
don Manrique? Et comment ne le serois- 
jepas, madame, lui dis-je^ quand je vois 
quevousavez avec lui une intelligence que 
vous me cachez? Je vous la cache , me ré- 
pondit-elle, parce que vous vous offensâtes 
lorsque je lui parlai de votre bizarrerie , 
et que je n'ai pas voulu que vous vissiez 
que je lui parlois encore de vos chagrins 
et de la peine que j'en souffre. Quoi ! ma- 
dame , vous vous plaignez de mon humeur 
a mon rival, et vous trouvez que j'ai tort 
d'éire jaloux? Je m'en plains à votre «mi , 
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répliqua-t^elle , mais non pas à votre rii^aL 
Don Manrique est mon rival, répariis-je^ 
et je ne crois pas qae vous puissiez voi^s 
défendre de l'avouer : et moi , dit-elle , je 
ne crois pas que vous m'osiez dire qu'il (e 
soit, saclxant, comme vous faites, qu'il 
passe des jours entiers à ne me parler que de 
vous. Il est vrai , lui dis-je , que je ne soup- 
çonne pas don Manrique de travailler à 
me détruire; mais cela n'empêche pas qu'il . 
ne vous aime : je crois même qu'il ne vous 
le dit pas encore ; mais de la manière dont 
vous le traitez , il vous le dira bientôt, et 
les espérances que votre procédé lui fait 
concevoir, le feront passer aisément sur 
les scrupules que notre amitié lui donnoit. 
Peut-on avoir perdu la raison aupoint que 
vous l'avez perdue ? me répondit fielasirej 
songez-vous bien à vos paroles? Vous dites 
que don Manrique me parle de vous , qu'il 
est amoureux de moi , et qu'il ne me parle 
point pour lui : où, pouvez-vous prendre? 
des choses si peu vraisemblables? N'cst-ii 
pas vrai que vous crpyez que je vous aime, 
et que vous croyez que don Manriqm.* 
vous aime aussi? H est vrai, lui répond i£- 
je , que je crjis l'un et l'autre. Et si vous 
' le croyez , s'écria-t-elle,comaieui pouvesi- 
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VOUS TOUS imaginer que je vous aime, elque 
j*aime donManrique? que don Manrique 
m'aime, et qu'il vous aime encore? Al- 
phonse, vous me donnez un déplaisir mor- 
tel en me faisant connoitre le dérèglement 
de votre esprit j je vois bien que c'est un 
mal incurable^ et qu'il faudroit qu'en me 
décidant à vous épouser, je me décidasse 
en même temps a être la plus malheureuse 
personne du monde. Je vous aime assuré- 
ment beaucoup, mais non pas assez pour 
vous acheter à ce prix. Les jalousies des 
^mans ne sont que fàchçuses , mais celles 
des maris sont fâcheuses et offensantes* 
Vous me faites voir si clairement tout ce 
qoej'auroisksouffrirsijevotisavoisépousé, 
que je né crois pas que je vous épouse ja- 
mais. Je vous aime trop pour n'être pas 
sensiblement touchée de voir que je ne 
passerai pas ma vie avec vous comme je 
l'avois espéré : laissez-moi seule, je vous en 
conj ure; vos paroles et vôtre vue ne feroient 
qu'augmenter ma douleur. 

A ces mots, elle se leva, sans vouloir 
m'entendre , et s'en alla dans son cabinet 
dont eUe ferma la porte , sans ]a r'ouvrir , 
quelque prière que je lui en fisse. Je fus 
contraint de m*en aller chez moi, si dé- 
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sespéré et si incertain de mes sentimens, 
que je m'étonne que je n'en perdis pas le 
leu de raison qui me restoit. Je revins dès 
le lendemain voir Belasire ; je la trouvai 
triste et affligée : elle me parla sans aigreur, 
et même avec bonté , mais sans me rieu 
dire qui dût me fiiire craindre qu'elle vou- 
lut m'abandonner. Il me parut qu'elle es- 
sayoit d'en prendre la résolution. Comme 
on se flatte aisément^ je crus qu'elle ne 
demeureroit pas dans les sentimeus où je 
la voyois : je lui demandai pardon de mes 
caprices , comme j'avois déjà fait cent fois; 
je la priai de n'en rien dire k don Man- 
rique , et je la conjurai à genoux de chan- 
ger de conduite avec lui ^ et de ne le plus 
traiter assez bien pour me donner de l'-in* 
quiétude. Je ne dirai rien de votre folie k 
don Manrique, me dit -elle; mais je ne. 
changerai rien a la manière dont je vis 
avec lui. S'il avoit de l'amour pour moi y 
je ne le verrois de ma vie , quand même 
vous n'en auriez pas d'inquiétude ; mais il 
n'y a que de l'amitié ; vous savez même 
qu'il a de l'amour pour une autre : je l'es- 
time , je l'aime. Vous avez consenti que 
je l'aimasse : il n'y a donc que de la folie 
et du dérèglement dans le clugrin qu'il 
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▼otis donne ; mais si je tous satisfaisois , 
vous seriez bientôt pour ouelque autre 
comme vous êtes pour lui. C'est pourquoi 
n^ vous opiniâtres pas .k me faire changer 
de conduite , car assurément je n'en chan^- 
£^ai point. Je veux croire, lui répondis* 
je, que tout ce que vous me dites est vé- 
ritable , et que vous ne crojez point que 
don Manrique vous aime ; mais je le crois , 
madame, et c'est assez. Je sais bien que 
vous n'avez que de l'amitié pour lui ; maïs 
c'est une sorte d'amitié si tendre et si pleine 
de CQiifi^nce, d'estime et d'agrément, 
aue quand elle ne pourroit jamais devenir 
de l'amour , j'auroisisujet d'en être jaloux^ 
et de craindre qu'elle n'occupât trop votre 
cœur. Le refus que vous venez de me faire 
de changer de conduite avec lui , me fait 
voir que c'est avec raison qu'il m'est re^ 
doutable. Pour vous montrer, me dit-«lle , 
que le refus que je vous £àis ne regarde 
pas don Manrique , et qu'il ne regarde que 
votre caprice , c'est que , si vous me de* 
mandiez.de ne plus voir l'honime du monde 
que je méprise le plus, je vous le refuse** 
rois coinme je vous refuse de Cesser d'avoir 
de l'amitié pour don Manrique.^ Je le crois, 
madame, lui répondis-jej mahce n'est pas 
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de l'homme du monde que vous méprisez 
le plus, que j'ai de la jalousie, cVst d'un 
jhomme que vous aimez assez pour le pré- 
'férer k mon repos. Je ne vous $oupç<»nne 
^as.de foiblesse ni de ckangemeni ; mais 
j'avoue qae je ne puis souffirir qu'il y ait 
«lesseniimensde tendresse dans votre cœur 
pour un autre cpe pour moi. J'avoue aussi 
que je suis Uessë de voir que vous ne 
•naissez pas don Manrique , encore que 
.^ous connoissiea bien qu'il vous aime , et 
•qu'il me semble que ce n'étott qu'à moi 
^enl qu'étoit du l'avantage de vous avoir 
•aimée. sans être lidï : tfussi, madame, ac* 
cordez-moi ce que je vous demande , et 
•considérez combien ma jalousie est éloi- 
gnée de vous devoir otfénser. J'ajoutai à 
:ces paroles toutes celles dont je pus m'a- 
^iser pour obtenir ce que je souhaitois : 
Delà me fut entièrement impossible. 

Il se passa beaucoup de temps , pen- 
dant lequel je dévins toujours plus jaloux 
•de. don Maurique. J'eus le pouvoir sur 
moi de le lui cacber : Belasire eut la sa- 
gesse de ne. lui en rien dire; et elle lui G% 
-croire que mon cLagrin venoit encore de 
ma jalousie du comte deLare* Cependant 
elle ne cbangea point de procédé avec 
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Aon Manriqae. G)mme il ignorôit mes 
sentîmens , il vécut aassi avec elle comme 
rl avoii accoutumé : ainsi, ma jalousie ne 
fit qu'augmenter , et vint k un tel point , 
^ue j'en persécutois continuellement Be- 
lasÎTe. 

Après que cette petsécû'tieti eut duré 
h>ngrtemps , et que cette belle personne 
eut en vain essayé de me guérir de mon 
caprice , on me dit pendant deux jours 
qu'elle se trouvoit mal , et <ju*elte n'étoit 
pas même en étattpie je la visse. Le troi- 
sième, elle m'envoya éhercher. Je la trou- 
vai fort abattue , et je orus que c'étoit sa 
maladie. Elle me fit asseoir auprès d'un 
petit lit , sur lequel elle étoit couchée ; et 
après avoir demeuré quelques momenssans 
parler : Alphonse,me dit'elle, je pense que 
vous voyez bien , il y a long-temps , que 
j'essaye de prendre la résolution de me 
détacher de vous* Quelques raisons qui 
m'y dussent obliger , je ne crois pas que 
je l'eusse pu faire , si vous ne m'en eussiez 
donné la force, par les bizarreries cxtra<> 
ordinaires que vous m'avez fait paroître. 
jK ces bizarreries n'avoient été que mé- 
diocres , et que j'eusse pu troîre qu'il eût 
été possible de vous en guécir par use 
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bonne conduite , quelqpie austère qu'elle 
eût été , la passion que j'ai pour vous me 
l'eût fait embrasser avec joie : mais com- 
me je vois que le dérèglement de votre 
esprit est sans remède , et que , lorsque 
vous ne trouvez point de sujets de vous 
tourmenter , vous vous en fiiites sux des 
choses qui n'ont jamais été , et sur d'au^ 
très qui ne seront jamais ; je suis cou* 
trainte , pour votre repos et pour le mien^ 
de vous apprendre que je suis absolument 
résolue de rompre avec ypus , et de ne 
vous point épouser. Je vous dis encore 
dans ce moment , qui sera le dernier où 
lious aurons une conversation particuliè-* 
re , que je n'ai jamais eu d'inclination pour 
personne que pour vous , et que vou^ seul 
étiez capable de me donner ae la passion. 
Mais puisque vous m'avez confirmée dans 
l'opinion que j'avois qu'on ne peut être 
heureux en aimant quelqu'un; vous, que 
j'ai trouvé le seul hoiûme digne d'être 
aimé, soyez persuadé que je n'aimerai 
personne^ et que les impressions que vous 
avez faites dans mou cœur, senties seules 
qu'il avoit reçues et les seules qu'il rece- 
vra jamais. Je ne veux pas même que 
vous puissiez penser que j'aie trop d'ami- 
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tié pour > don Manrique : je n'ai refusé de 
changer de conduite avec lui^ que pour 
voir si la raisonne vous reviendroit point j 
et pour me donner lieu de me redonner 
a vous , si l'eusse conna que votre esprit 
eût éié capable de se goërir. Je n'ai pas 
été assez heureuse : c'étoit la seule raison 
qui m'a empêchée de vous satisfaire. Cette 
raison est détruite : je vous sacrifie don 
Manrique , je viens de le prier de ne me 
voir jamais. Je vous demande pardon de 
lui avoir déçoiivert Totre jalousie ; mais 
je ne pouvois faire autrement, et notre 
rupture la lui auroit toujours ajmrise» 
Mon père arriva hier au soir ; je lui ai 
dit ma résolution : il est allé k ma prière j 
l'apprendre au vôtre. Ainsi , Alphonse ^ ne 
songez poinjt à me faire changer : j'ai fait 
ce qui pouvoit confirmer mon dessein 
avantde vousle déclarer : j'ai retardé au- 
tant que fai pu , et peut-être plus pour 
l'amour de moi que pour l'amour de vous i 
crojez que personne ne sera jamais si 
^iniquement ni si fidèlement aimé que 
vous l'avez été. 

Je ne sais si Belasire continua de par- 
ier ; mais comme mon saisissement àvoit 
été si grand d'abord qu'elle eut commen- 
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ce , qu'ail m^'avoit été impossible de Tintér- 
rompre , les forces me manquèrent aux 
dernières paroles que je viens de vous 
dire; je m'*évanoais^ et je ne sais ce que 
firent Belasire ^i ses gens ; mais quand je 
revins ^ je me trouvai dans mon lit , et don 
Manrique auprès de moi , avec toutes les 
a.ctions d^un homme iaussi désespéré que 
je Fétois. . 

. Lorsque jout le monde se fut retiré , il 
Oi*oublia rien pour se justifier des soupçons 
que j'avois de lui , et pour me témoigner 
«on désespoir d'être la cause innocente de 
mon malneur* Comme il mL*aimoit fort , 
il étoit en effet extraordinairement touché 
de Tétat où j'étois* Je tombai coalade , et 
ma maladie fut violente : je connus bien 
alors , mais trop tard , les injustices que 
j'avois fai;tefi à mon ami ; je le conjurai de 
me les pardonner , et de voir Belasire , 
pour lui demander pardon de me part , et 
pour tâcher de la fléchir. Don Manrique 
alla che^ dile 5 on lui dit qu'on ne pouvoit 
la voir : il y retourna tous les jours pen«- 
dantma maladie, mais aussi inutilement : 
j'y aUâi moi-*méme, sitôt que je pus mar*' 
cher t on me dit la même chose ; et k la 
seconde fois que j'y retournai , une de ses 
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femmes me viat dire de sa part que je n*y 
allasse plus, et qu'elle ue .me verroit pas» 
Je pensai mourir , lorsque je me vis saps. 
espérance de voir Belasire. J'a vois ton-, 
jours cru que cette grande inclination, 
qu'elle, avoit pour moi y la feroit revenir, 
si je lui parlois \ m^is voyant qu'elle ne. 
me vouloit point parler , je n'espérai plus ; 
et il faut avouer que de n'espérer plus de. 
posséder Belasire , étoit une cruelle chose 
pour un homifie qui s'en étoit vu si pro- 
che , et qui Fainioit si éperdument. Je, 
cherchai tous les moyens de la voir : elle 
m'évitoit avec tant de soin ; etmenoit une 
vie si retirée , qu'il me fut impossible d'y 
parvenir. 

Toute ma consolation étoit d'aller pas- 
ser la nuit sous ^^^ ftyiiétres ; je n'avois |>a8 
même le plaisir de les voir ouvertes. Je 
crus un jour les avoir entendu ouvrir dans 
le temps que je m'en étois allé: le lende-, 
main je crus encore la même chose ; enfin, > 
je me flattai de la pensée que Belasire me 
vouloit voir sans qpe je la visse ^ et qu'elle 
se mettoit à sa fedétre lorsqu'elle enten-^ 
doit que je me retirois. Je résolus de faire, 
semblant de m'en aller à TUeure que j'a- 
vois accoutumé, et de retourner brusque-* 
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ment sur mes pas , pour roir si elle ne 
paroltroit point* Je 6s ce que j'avois ré- 
solu : j'allai jusqu'au bout de la rue , 
comme si j'e me fusse retiré. J'entendis 
distinctement ouvrir la fenêtre: je retour- 
nai en diligence : je crus entrevoir Bela- 
sire ; mais en m'approciiant , je vis un 
homme qui se rangeoit proche de la mu- 
raille an^essous de la fenêtre , comm« uu 
homme qui avoit dessein de se cacher. Je 
ne sais comment , malgré l'obscurité de 
la nuit, je crus reconnoltre don Mamri- 
que. Cette pensée me troubla Pesprit, je 
m'imaginai que Belasire l'aimoit , qu^il 
étoit là pour lui parler ; qu'elle ouvroit ses 
fenêtres pour lui : je crus enfin que c'é- 
toit don Manrique qui m'ôtoit Belasire. 
Dans le transport qui me saisit , fe mis 
l'épée à la main : nous cômmencjàmes k 
nous battre avec beaucoup d'ardeur : je 
sentis que je l'avois blessé en deux en- 
droits;' mais il se défendoit toujours. Au 
bruit de nos épées , ou par les ordres de 
Belasire , on sortit de chez elle pourveiiir 
nous séparer. Don Manrique me reconnut 
à la lueur des flambeaux ; il recula quel- 
ques pas. Je m'avanqai pour arracher son 
épée 3 mais il la baissa, et me dit d'une 
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▼oix foible : Est'^e vous y Alphonse ? est» 
il possible que j'aie été assez malheureux 
pour me battre contre vous ? Oui, traître y 
lui dis-je , et c'est moi qui t'arracherai la 
vie, puisque tu m'ôtes Belasire^ et que 
tu passes les nuits sous ses fenêtres , pen- 
dant qu'elles me sont fermées. Don Man- 
rique , qui étoit appuyé contre une mu«* 
raille , et que quelques personnes soute* 
noient, parce qu'on voyoit bien son ex- 
trême foplesse , me regarda ayec des yeux 
baignés de larmes. Je suis bien malheu- 
reux , me dit-il , de vous donner toujours 
de l'inquiétude ; la cruauté de ma destinée 
me console de la perte de la vie que vous 
m'ôtez 1 Je me meurs , ajouta- t-il , et l'étalj 
où je suis doit vous persuader de la vérité 
de mes paroles. Je vous jure que je n'ai 
jamais eu pour Belasire , de pensée qui 
vous ait pu déplaire j l'amour que j'ai 
pour une autre , et que je ne vous ai pas 
cache , m'a fait sortir cette nuit : j'ai cru 
èire épié , j'ai cru être suivi y j'ai marché, 
fort vite 9 j'ai tourné dans plusieurs ruesj 
enfin , je me suis arrêté ou vous m'ave% 
trouvé , sans savoir que ce fût le logis de 
Belasire. Voilà la, vérité, mon. cher Al- 
phonse j je TOUS conjure de ne vous pat 
• .- ' S 
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affliger de ma mort ; je vous la pardonne 
de tout mon cœur, continua-t*il en me 
tendant les bras pour m'embrasser. Alors 
les forces lui manquèrent, et il tom^ba sur 
les personnes qui le soutenoient. 

Les: paroles , seigneur , ne peuvent re- 
présenter ce que je devins, et la rage où 
je fus contre moi-^méme : je voulus vingt 
fois me passer mon épée au travers du 
corps , et surtout lorsque je vis expirer don 
Manrique. On m'ôta d'auprès de lui. Le 
comte de Guevarre , père de Belasire , qui 
étoit sorti au nom de Manrique et au 
mien, me conduisit chez moi, et me re- 
mit entre les mains de mon père. On ne 
me quittoit point , à cause au désespoir 
où j'étois ; mais le soin de me garder au- 
roit été inutile, si ma religion m'eut laissé 
la liberté de m'ôter la vie. La douleur que 
)e savois que recevoit Belasire de Tàcci- 
dent qui étoit arrivé pour elle, et le bruit 
qu'il faisoit k la cour, acbevoitde me dé- 
aespéren Quand jepensoisquetont le mal 
qu'elle souffroit, et tout celui dont j'étois 
accablé , n'étoit arrivé que par ma faute , 
j'étois dans une fureur qui ne peut être 
imaginée. ' Le comte de Guevarre, qui 
il voit conservé beaucoup d'amitié pour 

Digitizedby Google 



HISTOIRB I8PAOKOLE» 5l 

moi, me venoitvoirtrès-souvcrDLt) et par* 
donnoit à la passion que j'avois pour sa 
fille, l'éclat que j'avois fait. J'appris par 
lui qu'elle ëtoit inconsolable, et que sa 
douleur passoit les bornes de la raison. Je 
connoissois assez son humeur et sa déli- 
catesse sur sa répuution, pour savoir, sans 
qu'on me le dit, tout ce qu'elle pQuvoit 
sentir dans une si fèqheuse av^ntui^e. Quel- 
ques jours après cet accident, on Vf^e dit 
qu'un écuyer de Belasire demandoit à ma 

Sarler de sa part» Je fus transporté au nom 
e Belasire , qui m'étoit si cuer j je fis en- 
trer celai qui me demandoit : il me donna 
une lettre, où je trouyai ces paroles. 

Lettre de Belasire à jilphonse. 

ce Notre séparation m'avoit rendu le 
monde si insupportable , que je ne pouvois 
plus y vitre avec plaisir, et l'acoidenf; qui 
vient d'arriver, blesse si fort ma réputa-- 
tion , que je ne puis y demeurer ayec hon- 
neur. Je vais me retirer dans up lien joù 
je n'aurai pas la honte de voir les divers 
jugemens qu'on fait dé moi. Cctux que vous 
en avez faits , ont causé tous mes malheurs y 
cependant je n'ai pu me résoudre à partir. 
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s^ns VOUS dire adieu, et sans vous avouer 
que je vous aime encore , quelque dérai- 
i^onnable que vous soyez* Ce sera tout ce 
que faurai k sacrifier k Dieu , en me don- 
nant k lui , que rattachement que j'ai pour 
vous , et le souvenir de celui que vous ayez 
eu pour moi. La vie austère que je vais 
embrasser, me paroltra douce : on ne peut 
rien trouver de fâcheux, quand on a éprou- 
vé la douleur de s'arracher k ce qui nous 
aime , et k ce qu'on aimoitplus que toutes 
choses. Je veux bien vous avouer enèore , 
que le parti que je prends peut seul me 
iHettre en sûreté contre Tinclination que 
)'ai pour vous , et que , depuis notre sépa- 
ration , vous n'êtes jamais venu dans ce 
lieu , où vous avez causé tant de désordre , 
que je n'aie été prête k vous parler, et k 
vous dire que je ne pouvors vivre sans vous* 
Je ne sais même si je ne vous l'aurois point 
dit le soir que vous attaquâtes don Mau- 
rique , et que vous me donnâtes de nou- 
velles marques de ces soupçons qui ont 
fait tous nos malheurs. Adieu , Alpnouse , 
souvenez-vous quelquefois de moi^ et sou- 
haitez, pour mon repos, que je ne me 
souvienne jamais de vous. » 

n ne manquoit plus k mon malheur que 
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d^apprendre que Belasire m'aimoit encore; 
qu'elle se fût peut-être redonnée à moi , 
sans le dernier effet de mon extravagance ; 
ex que le même accident, qui m'avoitfait 
tuer mon meilleur ami , me faiaott perdre 
mia maîtresse, et la contraignoit à se ren- 
dre malheureuse pour le reste de sa vie« 
Je demandai k oelui qui m'avoit apporté 
cette lettre , où éioit Belasire ; il me dil 
qu'il l'avolt conduite dans un monastère 
de religieuses fort austères, qui étoient 
Tenues de France depuis peu ) qu'en y 
entraifit, elle lui avoit donné une lettre 
pour son père, et une autre pour moi. Je- 
courus a ce monastère ; je demandai à la 
voir, mais inutilement. Je trouvai le comte 
de Guevarre. qui en sortoit;^oute son au- 
torité et toutes ses pi^èresavolen tété iuu-' 
tiles pour la faire ç^banger de résolution. 
Elle priU'ltabii quelque temps après. Pen« 
dam Tannée quelle pouvoit encore sortir, 
son père et moi fîmes tous nos- efforts pour 
ly obliger. Je ne voulus point quitter la 
Navarre , conime j^en avois formé le des-< 
sein, que je n'eusse entièrement perdu 
l'espérance àe revoir Belasire ^ mais le jour 
que je sus quVHeétoit engagée pour ja- 
mais , je partis saQS rien dire. Mon pire 

i . 
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étoit mort, et je n'avois personne qnime 
pût retenir. Je m'en vinsr en Catalogne y 
dans le dessein de m'embarquer , et d'aller 
finir mes jours dans les déserts de l'Afrique. 
Je couchai par hasard dans cette maison; 
elle me plut j je la trouvai solitaire, et telle 
que je la pouvois désirer; je l'achetai. J'y 
mène depuis cinq ^s une vie aas«i triste 
que doit faire un homme qui a tué sou 
ami, qui a rendu malheureu$e la plus es^ 
timable personne du monde , et qui a pem 
du , par sa faute , le plaisir de passer sa 
yie avec elle* Croire?^ -vous encore, sei~ 
gneur, que yos malheurs soient compa* 
irables aÙ3^ miens ? 

Alphonse se tut à ces mots , et il parut 
si accablé de tristesse , par le repouvel- 
lement de douleur que lui apportoit le 
souvenir de ses malheurs, que Gonsalve 
crut plusieurs fois qu'il alloit expirer* Il 
lui dit tout ce qu'il crut capable de lui 
donner quelque consolation; mais il ne 
put s'empêcher d'avouer en lui-même que 
les malheurs qu'il venoit (d'entendre , pou- 
voient ^u moins entrer en comparaison 
^yec peux qu'il avpit soufferts. 

Cependant; la douleur qu'il sentoit de 
la perte de Zayde , augmentoit tous leji 
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jours : il dit à Alphonse qu'il vouloir soriir 
4'£spagae , et aller servir l'£mpereur (à^ns- 
la guerre cpi'il avoit couire les Sai*rasins 
qoi , s'étant rendus maîtres de la Sicile y 
fiiisoientde continuelles courses en Italie» 
Alphonse fut sensiblement touché de cetie 
résolution : il fit tous ses efibru pour l'en 
détourner; mais ses efforts fiurent inutiles. 
. L'inquiétude que donne l'amour ne pou-» 
voit laisser Consalve dansceuesolitucb, et 
il étoit pressé d'ensor ûr par une seorétte es-. 
pérance qu'il ne connoissoit pas lui-même 
depouToirretrouverZayde* Il résolut donc 
de partir etde quitter Alphonse.) il n'y eut 
j.amais une pliis triste séparation ; ils par-* 
Jèrent de tous les malheurs de leur vie ; 
ijis j ajoutèrent 'Cdui de ne se plus voir; 
et après s'être promis de se donner de leurs 
nouvelles, Alphonse demeura dans sa^so^ 
litude , et Consalve s'en alla coucher k 
Tortose. 

Il se logea près d'une maison; dont les 
jardins faisoientune des plus grandes beau- 
tés da la ville; il se promena tout le soir, 
et même pendant une partie de la puit sur 
les bords de FÈbre. S'étant la$sé de se pro- 
mener, il s'assit au pied d'une terrasse de 
ces beaux jardins j elle étoit si basse , qu'il 
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entétidit parler des personnes qui s'y prd- 
mehoiént. Ce brait ne le détourna pas d'a- 
bord de sa rêverie j mais enfin il en fut dé- 
tourné par un son de voix qui lui parut 
semblable k celui de Zayde^ et qui. lui* 
donna, malgré lui, de Pattention et de la 
curiosité. Il se leva pour être plus proche 
du haut de la terrasse : d'abord il n'enten- 
dit rien , parce que l'allée où se prome- 
noient ces personnes, finissoit au bord de 
la terrasse où il étoit, et que lorsqu'elles 
étoient à ce bord, elles retournoient sur 
leurs pas et s'éloignoient dé lui. Ildemeura 
au même lieu pour voir si elles ne reyîen- 
droient point. Elles revinrent comme il l'a- 
voit espéré , et il entendit cette même voix 

3ui l'a voit surpris. H y a trop d'opposition, 
isoit-elle , dans les choses qui pourroient 
faire mon bonheur ^ Je ne puis espérer d'é tre 
heureuse ; mais je serois moins k plaindre 
si j'avois pu lui faire connoitre mes senti- 
mens et si j'étois assuré des siens. Après 
ces paroles , Consalve n'en entendit plus 
de bien distinctes, parce que celle qui par- 
loi t commençoit k s'éloigner. Elle revint 
une seconde fois,parlant encore. Il est vrai, 
disoit>«lle, que le pouvoir des premières in- 
clinations peut excuser celle que j'ai laissé 
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naître dans mon cœur : mais quel Bizarre 
effet du hasard, s'il arrive que cette incli- 
nation^ qui semble s'accorder avec ma des- 
tinée, ne serve peut-être quelque jour qu*à * 
me la faire suivre avec douleur? Ce fut tout 
ce que Consalve put entendre. La grande 
ressemblance de cette voix arec celle de 
Zayde, lui causa de l'étonnement, et peut- 
être auroit-ii soupçonné que c'eloit elle- 
même , si cette personne n'eût parlé espa- 
gnol. Quoiqu'il eût trouvé quelque chose 
d'étranger dans l'accent, il n^ fit aucune 
réflexion j parce qu'il étoit dans une extré- 
mité de l'Eispagne où l'on ne parle pas 
comme enCastillej il eut seulement pitié 
de celle qui avoit parlé , et ces paroles lui 
firent juger qu'il avoit quelque chose d'ex^ 
traordtnaire dans sa fortune. 

Le lendemain , il partit de Tortose pour 
s'aller embarquer. Après avoir marché 
quelque temps , il vit au milieu de l'Ëbre 
une barque fort ornée , couverte d*un pa- 
villon magnifique, relevé de tous les c^tés, 
et dessous , plusieurs femmes , parmi les-^ 
quelles il reconnut Zayde : elle étoit de- 
bout, comme pour mieux voir la beauté 
de la rivière ; il paroissoit néanmoins qu'elle 
révoit profondément. Il faudroit, comme 
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Çonsalve ^ ay oir perdu une maîtresse , sans 
egpéraoce de la revoir , pour pouvoir ex- 
primer ce qu'il sentit eu revoyant Zayde. 
Sa surprise et sa )oie furent si grandes, 

Su'ilne savoit oùil étoitni ce qu'il voyoit : 
la regardoit attentivement, et recon- 
n.oissant tous ses traits , il craignoit de se 
méprendre. Il ne pouvoit s'imaginer que 
cette personne , dont il se croyoit séparé 
par tant de mers , ne le fut que par une 
rivière* Il vouloit pourtant aller k elle , il 
vouloitlui parler, il vouloit qu'elle le vît; 
il craignoit de lui déplaire , et n'psoit se 
faire remarquer ni témoigiier sa joie de- 
vant ceux qui étoient avec elle. Un bon<* 
heur si imprévu, et unt de pensées diffé-- 
rentes ne lui laissoient pa$ la liberté de 
prendre une résolution ; mais enfin, après 
s.'ètre un peu remis, et s'être assuré qu'il 
n^e se trompoitpas, il se détermina à ne 
point se fair^ connoître k Zayde ^ et k sui<« 
vre sa barque jusqu'au port. Il espéra d'y 
trouver quelque moyen de lui parler en 
particulier: il crut qu'il apprendroitle lieu 
de sa naissance, et celui où elle alloit; il 
s'imagina mépie qu'il pourroit juger, en 
voyant ceux qui étoient dans la barque, 
si ce rival i a qui il croyoit ressembler, 
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ëtoit avec elle : enfin , il pensa qu'il alloit 
sortir de toutes ses incertitudes, et qu'il 
pourroit au moins témoigner k Zayde l'a- 
mour qu'il avoit pour elle. Il eût bien Sou- 
haité que ses yeux eussent été tournés de 
son côté ; mais elle révoit si profondément, 
que ses regards demeuroient toujours at^ 
tachés sur la rivière. Au milieu de sa joi^, 
il se souvint de la personne qu'il avoit en- 
tendue dans le jardin de Tortdse ; et quoi^ 
qu'elle eût parlé espagnol, l'accent étran- 
ger qu'il avoit remarqué, et la vue de Zayde 
si près de ce même lieu, lui fit croire que 
ce pouvoit être elle-même. Cette peusée 
troubla le pi aisix' qu'il avoit de la revoir j 
il se souvint de ce qu'il avoit ouï dire d'une 
première inclinatioti; et quelque disposi- 
tion qu'on ait à se flatter , il étoit trop per- 
suadé que Zayde avoit pleuté un amant 
Îu'elle aimoit, pour croire qu'il pûtpren- 
re part à cette première inclination ^ mais 
les autres paroles qu'elle avoitdites, et qu'il 
avoit retenues^ lui laissoientde l'espérance. 
Il s'imaginoît qu'il n'étoit pas impossible 
qu'il y eût quelque chose d'avantageux 

Î>our lui : il revint ensuite à douter que c0 
ùt Zayde qu'il eût entendue ; et il trou- 
voit peu d'apparence qu'elle eût appri* 
l'espa^ol en si peu de temps. 
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Le trouhle que lui causoient ces incer- 
titudes , se dissipa : il s'abandonna enfin à la 
joie d'avoir retrouvé Zayde ; et sans penser 
davantage s'il étoit aimé ou s'il ne l'étoit 

i)asy il pensa seulement an plaisir qu'il al- 
oit avoir d^étre encore regardé par ses 
beaux yeux. Cependant il marchoit tou- 
jours le long de la rivière, en suivant la 
barque; et quoiqu'il allât assez vite, des 
gens a cheval qui yenoieut derrière lui , le 
passèrent. lise détourna de quelques pas, 
pour empêcker qu'ils ne le vissent j mais 
comme îîy.en avoit-un qui venoit seul un 
peu après les autres , la curiosité d'appren- 
dre quelque chose deZayde,lui fit oid>lier 
le soin de ne se pas faire voir ; et il de- 
manda à ce cavalier s'il ne savoit point qui 
étoient ces personnes qu'il voyoit dans 
cette barque. Ce sont, lui répondit-il , des 
personnes considérables parmi les Maures 
qui soDt à Tortose, il y a déjà quelques 
jours, et qiii s'en vont prendre un grand 
vaisseau pour s'en retourner en leur pays. 
£a parlant ainsi, il regarda Consalve avec 
l>eaucoup d'attention , et prit le plop pour 
rejoindre ses compagnons. Consalve de- 
meura fort surpris de ce qu'il venoit d'ap- 
prendre; et U ne douta plus^ puisque Zay de 
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a voie couché k Tortose , que ce ne fiit elle- 
même qu'il avoit entendu parler dans ce 
jatdifi. Un tour que la rivière^faisoit en cet 
endroit, et un chemin escarpé qui se trou- 
va sur le bord, lui firent perdre la vue de 
Zayd0* Dans ce moment, tous ces hommes 
à cheval , qui Pavoient passé , revinrent à 
lui. Il ne douu point alors qu'ils ne l'eus* 
sent reconnu,: il voulut se détourner^ mais 
ils l'environnèrent d'une manière qui lui 
fit voir qu'il ne ppuvoit les éviter. Il re- 
connut celui qui étoit a leur tète , pour 
Oliban , un des principaux officiers de la 
garde du prince de Léon, et il eut une 
douleur sensible de voir qu'il le reconnois- 
soit aussi. Sa douleur augmenta de beau- 
coup , lorsque cet officier lui dit qu'il y 
avoit plusieurs jours qu'il le cherchoit, et 
qu'il £LVoit ordre du prince de le conduire 
k la cour. Quoi! s'écria Cpnsalve , le prince 
n'est pas content du traitement qu'il m'a' 
fait, il veut encore m'ôter la liberté ! C'est 
le seul bien qui me reste , et je périrai plu- 
tôt que de souffrir qu'on me le ravisse. A 
ces mots, il mit Tépée k la main j et sans 
considérer le nombre de. ceux qui l'envi?- 
ronnoient , il les attaqua avec une valeur 
si extraordinaire, que deux ou trois étoient 
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déjà hors de combat, ayaut qa'il leur eût 
doané le loisir de se reconnoitre. Olibaa 
commanda aux gardes de ûe penser <pi'<i 
l'arrêter, et de conserver sa vie. Ils lui 
obéissoient aVec peine ; et Consalvé fon- 
doit sur eux avec tant de ftirie , ïjuHh ne 
pouvoientplns se défendtè sans Fattaqner. 
Enfin leur chef, étonné des actions in- 
croyables de ConSalve^ et craignant de 
ne pouvoir exécuter Pordre du prince de 
Léon, mit pied à terre, et tua d^un coup 
d'épée le cheval de Consalve. Ce cheval, 
en tombant, embarrassa tellement son maî- 
tre dans ^a chute, qti'il lui fut impossible 
de se dégager : son épéè ée rompit : tous 
ceux qui l'attaquoient Tenvlronnèrent j et 
Oliban lui représenta avec beaucoup de ci- 
vilité le grand liombre cju^ls étoicnt contra 
lui seul y et PimpossibiliCéde ne pas ebéir. 
.Consalve ne le voyoït que trop j mais il 
trouyoit un si gi^nd malheur d'être con- 
duit à Léon , qu'il ne pbuvoit s*y résoudre. 
Zayde, qu'il venoit de quitter, et qu^îlal- 
loit perdrfe , mettoît le comble à son déses- 
poir ; et il pai^ut'dàns titi si étrange état, 
que l'officier de don Oarcie s'imagina que 
la pensée dès mauvais traitemens qu'il at^ 
tendoit de ce prince , lui doUtifOÎt cette 
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grande répugnance k l'aller trouver. Il faut, 
seigneur, lui dit-il, que vous ignoriez ce 
qui s'est passé à Léon depuis quelque temps, 
pour craindre , autant que vous le faites , 
d'y retouriier» J'ignoore toutes choses, ré- 
pondit Consalve : je sais seulement que vous 
me feriez plus de plaisir de m'iâter la vie, 
que de me conduire au prince de Léon. 
Je vous en dirois davantage , répliqua 01i-> 
ban , ri ce prince ne me l'avoit expressé*- 
jtnent défendu ; mais je me pontente de vous 
assurer que vous n'avez rien à craindre. 
J'espère , répondit Gonsalve , que la dou-^ 
leur' d'être condifit à liéon m'empêchera 
d'y arriver' en état. de satisfaire la cruauté 
de don Garcieé Comtme il acheVèit ces pa- 
roles, il revit la -harque de Zayde ; mais il 
Vifi vit plu9 son vidage : é\\e étoit assise et 
tournée du c^té opposé au sien. Quelle 
destinée que la mienne! dit-il en lui-même. 
Je perds Zayde dans le même moment que 
je la retrouvé* Quand je la voyois , et que 
je lui pariais dans la maison d'Alphonse, 
elle ne pourvoit m'«ntendre. Lorsque je l'ai 
rencontrée k Tontosé , et que j'en pouvoîs 
être entendu , je ne l'ai pas reconnue. 
Maintenant que je la vois , que je la recon- 
UQÎs t f t qu'elle pourroit m'entendre , je ne j 
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saurois lui parler , et je n'espère plus de la 
revoir. Il demeura quelque temps dans ces 
diverses pensées 5 puis tout-^-coup se tour- 
nant vers ceux qui le conduisoient : Je ne 
crois pas, leur dit-il, que vous craigniez 
que je puisse vous échapper: je vous de- 
mande la grâce de me laisser approcher du 
bord de la rivière , pour parler pendant 
quelques momens à des personnes que je 
vois dans cette barque. Je suis très^fa^ché j 
lui répondit Oliban , d'avoir des ordres 
contraires à ce que vous désirez ; mais il 
m'est défendu de vous laisser parler à qui 
que ce soit, et vous me permettrez d'exé- 
cuter ce qui m'a été ordonné. Consalve 
sentit si vivement ce refus, que cet officier, 
qui remarqua la violence de ses sentimens, 
et qui craignit qu'il n'appelât à son secours 
ceux qui étoient dans la barque , ordonna 
a ses gens de l'éloigner de la rivière. Ils 
s'en éloignèrent à l'heure même , et con- 
duisirent Consalve au lieu le plus com^ 
mode pour passer la nuit. Le lendemain^ 
ils prirent le chemin de Léon , et marchè- 
rent avec tant de diligence , qu'ils y arri- 
vèrent en peu de jours. Oliban envoya un 
des siens avertir le prince de leur arrivée , 
et attendit son retour à deux cents pas de 
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la ville. Celui qu'il avoit envoyé apporta 
Tordre de conduire Consalve dans le palais 
par un chemin détourné^ et de le faire 
entrer dans le cabinet de don Garcie. 
Consalve étoit si aiBîgé , qu'il se laissoic 
conduire sans demander seulement en quel 
lieu on le vouloit mener. 

Lorsque Consalve se trouva dans^lè pa- 
lais de Léon , la vue d'un lieu où il avoit 
été si heureux lui redonna les idées de sa 
fortune , et renotivela sa haine pour don 
Garcie. La douleur d'avoir perdu Zayde 
céda pour quelqiiesmomeus aux sentimens 
impétueux de la colère ; et il ne fut occupé 
que du désir de faire connoître à ce prince 
qu'il méprisoit tous les mauvais traitemens 
qu'il pouvoit recevoir de lui; 

Comme il étoit dans ces pensées, il vit 
entrer Hermenésilde , suivie seulement du 
prince de Léon. La vue de ces deux per- 
sonnes ensemble , dans un lieu si particu- 
lier et au milieu de la nuit , lui causa une 
telle surprise , qu'il lui fut impossible de 
la cacher. Il recula quelques pas^ et son 
étonnement fit si bien voir sur son visage 
toutes les pensées qui se présentoient eu 
fqule k son imagination , que don Garcie 
prenant la parole, lui dit : Ne me trompé-t 
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je poiat, mon cher Consalve; ^e 3auriez'* 
vous point encore les oluogemen^jqijii^om 
arrivés dans cette ^our, i^t do^^tqri^rvvous 
que je ne fusse Jlégifime poij^esî^eiir 4'^^r- 
menesilde? Je le aois, ajpn^Tt-til, et U ne 
iaanquerienàtnon}>OQh^iir|^QQnq^you$ 
y consentiez et qiie v^o^s^p soy e^ le tép^içjn. 
Il l'embra;is^ ^a dînant c£is parole^ : Hçroie- 
nesildç fit la mânp^ choae, 0i Ym f^^ l'ftittre 
le ptièraot delew pardonner ^ p)f|l^ur$ 
qu'ils lui avoiem fsnu^s. C'esl ^ moi , sei- 
gneur, dit CQumly^s^ejxsfi jeian^^uxpîeds 
du prince , c'est h moi à vous deinaQ^^r 
pardon d'avoir laissé parc^tre des ^oupqoqs 
dont j'avoue que je 9'ai pu tne défendre; 
mais j'espère que vous accorderez ce par- 
don au premier mouvement d'une surprise 
si extraordinaire, et au peu d'apparence 
que je voyois à l'honneur que vous avez 
fait à ma sœur. Vous pouviez tout espérer 
de sa beauté et de mon amour, répliqua 
don Garcie ; et je vous conjure d'oublier 
ce qu'elle a fait , sans votre aveu , pour un 
prince dont elle connoissoit les fentimens. 
Le succès, seigneur, a si bien justifié sa con- 
duîte, répondit Coiisalve , que c'est à elle à 
se plaindre de l'obstacle que je voul,ois ap- 
porter à son bonheur. 
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Apr^ft ces paroles , don Ga rcie di t a Her-r 
ipaeueçilde qu'il éioh ^éja si tar^, qu'elle 
seroit pcut-^ijte bien aise de se reiiiter, et 
qu'il. seroitJiîein aisç aussi de de^xeuI1ler eu^ 
CQF^ i|uelques momeus avec Consalvo* 

Lorsqu'ils furent çejils, il l'ei^br^sfSA avec 
beaucoup d.e lémoiguagtîs d'amitié. Je n'o* 
serois espérer, lui dit-il, que vous oubliiez 
les 3IIQB6S passées s ie vous GDiijiite ieule- 
meut deA«»uBBauv/ei)ir de l'aaitié qui a été 
entre nous, et de penser que je n'ai man- 
qué à celle que je vous devois, que par une 
passion qui ô^ la raison à ceux tpii en sont 
possédés. Je suis si surpris , seigneur, ré- 
partit Consalve , que j.e ne puis vous. ré- 
pondre ; )e doute de ce que )e vois , et je 
ne puis croire que 3e soi&assezJbieureux pour 
retvouver en vous cette méi&e bonté que 
Yy ai vue autrefois. Mais , seigneur, per- 
mettez*4ia[pi de vous demander à qui je dois 
cet heureux retour. Vous me demandez 
bien des choses, répondit le prince j et 
bien que j'eussebesoind'unpluslong temps 
pour vous les apprendre , je vo^ les dirai 
en peu de paroles; et je ne. veux pas re- 
urner di'un moment ce qui peut servir à 
me justifier auprès de vous. 

Alors il voulut lui racouier le commen- 
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cément de sa passion pour Hermenesîlde, 
et la part qui y a voit eu don Ramire i mais 
pour lui ctt épargner la peine , Consalve 
lui dit qu'il avoit appris tout «e qui s'étoit 
passé jusqu'au j our qu'il é toit parti de Léon, 
et qu'il ne lui restoit k savoir que ce qui 
étoit arrivé depuis son départ, 

HISTOIRE DE DON GARGIE 
ET D'HERMENESILDE. 

Vous partîtes sans doute, reprit don 
Garcie, sur la connoissance que vous eûtes 
. que j'^vois eu la foiblesse de consentir à 
voire éloignement ; et la méprise que fit 
Nugna Bella de vous envoyer une lettre 
qu'elle écrivoit k don Ramire , vous ap- 
prit ce qu'on vous avoit caché avec tant 
de soin. Don Ramire reçut la lettre qui 
s'adressoit k vous , et ne douta point que 
vous n'eussiez reçu celle qui s'adressoit k 
lui. Il en fut extrêmement troublé; je ne 
le fus pas moins : nos fautes étoient com- 
munes 5 quoiqu'elles fussent différentes. 
Votre départ lui donna de la joie : j'en 
eus aussi d'abord ; mais quand je fis ré- 
flexion a l'état où vous étiez, quand je con-; 
sidérai que j'en étois la cause ^ je pe^sa^ 
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mourir de douleur* Je trouvois que j'avois 
perdu la raison de vous avoir caché si soi- 
gneusement l'amour que j'avois pour Her- 
menesilde : il me sembloit que les senti- 
mens que j'avois pour elle, ëtoient d'une 
nature k n'être pas désapprouvés : j'eus 
plusieurs fois envie de faire courir après 
vous, et je l'aurois fait, si j'eusse été le 
seul coupable; mais l'intérêt de Nugna 
Bella et de don Ramire étoient des obs- 
tacles invincibles k votre retour. Je leur 
cacbai mes sentimens , et j'essayai , autant 
qu'il me fut possible, de vous oublier. Votre 
éloignement fit beaucoup de bruit, etcba- 
cun en parla selon son caprice. Sitôt que 
je ne fus plus retenu par vos conseils , et 
que je suivis ceux de don Ramire, qui 
souhaitoit, pour son intérêt, de me voir 
de l'autorité, je me brouillai entièrement 
avec le roi; et il connut alors qu'il s'étoit 
trompé, quand il avoit cru que vous me 
portiez k faire les choses qui lui étoient 
désagréables.' Notre mésintelligence éclata: 
les soins de la reine ma mère furent inu- 
tiles ; et les choses vinrent k un tel point, 
que l'on ne douta plus que je n'eusse des- 
sein de former un parti. Je ne crois pas 
néanmoins que j'en eusse pris la résolu- 
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tion y si le comte votre père ( qui sut , par 
des personnes qu'il avoit mises auprès de 
sa fille , l'amour que j'avois pour elle ) ne 
m'eût fait dire que, si je voulois l'épouser^ 
il m'pffroit c^ne armée considérable, des 
places , de l'argent , et enfin ce qui m'étoit 
nécessaire pour obliger le roi à me faire 
part de sa couronne. Vous savez ce que 
les passions peuvent sur moi , et à 4|uel 
point l'amour et l'ambition régnoient dans 
mon ame. L'une et l'autre étoient satis- 
faites par les offres qu'on me fai^çit : ma 
vertii éloit trop foible pour y résis^^ , et 
je ne vous avois plus pour la 8o^te^ir. j'ac- 
cep tai ces offres avec joiejmais avant que cU 
m'eiigager entièr-ement , je voulus savoir 
qui entroit dans ce parti 4ûnt j^ me fiiisois 
le chef. J'appris qu'il y avoit plusieurs per- 
sonnes consi4érables , entre autres^ le père 
de Nugna Bella, un des comtes de Castille^ 
et je urouvai que Nugnez Ferns^ndo et lui 
demandoient que je les reconnusse pour 
souverains. Cette proposition me surprit j 
et j'eus quelque honte de faire une ciiose 
si préjudiciable àl'état, par une impatience 
précipitée de régner ; mais don R^mire 
aida , pour son intérêt , à me détçrqiiner« 
Il proipit à ceux qui traitoient pour les 
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comtes de Castille , de me porter a faire 
ce qu'ils désiroietit , pourvu qu'on lui pro- 
mît de lui dontiër Nugna Bella. Il m'en- 
gagea k la demander 3 je le fis avec joie : 
on me raccorda, et notre traite fut conclu 
en peu de ternp^. Je ne pus me résoudre 
à attendre la fin dé la guerre pour être 
possesseur d'Hermenesilde ; et je fis dire k 
Nugnez Fernando que j'étoîs résolu d'en- 
lever sa fille en me retirant de la cour. Il 
j consentît, et il ne me resta plus qu'à 
trouver les moyens de cet enlèvement. 
Don Ramîre y avoît le même intérêt que 
moi , parce que Diego Porcellos trouvoit 
bon qu'on enlevât Nugna Bella avec Her- 
menesitde. Nous résolûmes de prendre un 
jour que la reine iroit se promener hors 
de la ville, d'obliger celui qui condu iroit 
le chariot où seroient Nugna Bella et 
Hermenesîlde , k s'éloigner de celui de la 
reine , de les enlever , et de les mener a 
Palence, qui -étdit en ma disposition, et où 
Nugnez Fernando devoit se trouver. 

Tout ce que je vîetis de vous dire s'exé- 
cuta plus heureusement que nous ne l'a- 
vions espéré, ll'épousai Hermenesîlde dès 
le soir méttie que tious fumés arrivés : la 
bienséande et mon amour le vouloient 
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ainsi ) et je le deyois faite pour engager 
entièrement le comte de Castille dans mes 
intérêts. Au milieu de la joie que nous 
avions l'un etFautre, nous parlâmesde vous 
avec beaucoup de douleur. Je lui avouai 
ce qui a voit causé votre élpignement : nous 
plaignîmes ensemble le malheur où nous 
étions de ne savoir en quel lieu du monde 
vous étiez allé. Je ne pouvois me consoler 
de votre perte , et je regardois don Ramire 
avec horreur, comme la cause de ma faute. 
Son mariage fut retardé , parce que Nugna 
Bella voulut qu'on attendit Diego Porcel- 
los , qui étoit demeuré en Castille pour ras- 
sembler les troupes qu'on avoit levées^ 

Cependant la plus grande partie du 
royaume se déclara pour moi. Le roi ne 
laissa pas d'avoir une armée considérable, 
et de s'opposer a la mienne : il y eut plu- 
sieurs combats; et dans l'un dejs premiers, 
don Ramire fut tué sur la place; Nugna 
Bella en fut très-affligée : votre soeur fiit 
témoin de son affliction, et prit le soin de 
la consoler. Je fis en moins de deux mois 
des progrès si considérables , que la reine 
ma mère , connoissant qu'il étoit impos- 
sible de me résister , porta le roi à un ac- 
commodement, et lui en fit voir la néccs- 
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site. Elle avança vers le lieu où j'étois :- 
elle me dit que le roi éioit résolu de cher- 
cher du reposa qu'il se dénie ttroit de la 
couronne en ma faveur , et qu'il se réser- 
veroit seulement la souveraineté de Za- 
mora , pour j finir ses jours , et celle d'O- 
viedo, pour la donner a mon frère, U auroit 
été difficile de refuser des offres si avan- 
tageuses , je les acceptai : on fit tout ce qui 
étoit nécessaire pour l'exécution de ce trai- 
té. Je vins à Léon; je vis le roi; il se dé- 
mit de sa couronne , et partitle même jour 
pour s'en aller à Zamora. 

Permettez-moi, seigneur, interrompit 
Consalve , de vous faire voir mon étonne- 
ment* Attendez encore, reprit don Gar- 
cie , que je vous aie appris ce qui regarde 
Nugna Bella. Je ne sais si ce que je vais 
vous dire vous donnera de la joie ou de 
la douleur ; car j'ignore quels sentimens 
vous conservez pour elle. Ceux de l'indif- 
férence, seigneur, répondit Consalve. Vous 
m'écouterez donc sans peine, répliqua le 
roi. Incontinent après la paix, elle vint à 
Léon ayec la reine : il me parut qu'elle 
sûuhaitoit votre retour : je lui parlai de 
vous, et je lui vis de violens repentirs de 
l'iafidéliié qu'elle voua avoit faite. Nous 

7 
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résolûmes de vous faire chercher, quoi- 
qu'il fut assez difficile , ne sachant en quel 
endroit du monde vous étiez allé. Elle me 
dit que si quelqu'un le pouvoit savoir, c'ë- 
toit don Olmond. Je l'envoyai chercher 
a l'heure même : je le conjurai de m'ap- 
prendre de vos nouvelles : il me répondit 

3ue , depuis mon mariage et la more de 
on Ramire, il avoit eu plusieurs fois la 
pensée de me parler de vous , jugeant bien 
que les raisons qui avoient causé votre éloi- 
gnement avoient cessé ; mais qu'ignoran t 
où vous étiez, il avoit cru que c'étoit une 
chose inutile } qu'enfin il venôitde recevoir 
une de vos lettres 5 que vous ne lui man- 
diez point le lieu de votre séjour, mais que 
vous le priiez de vous écrire à Tarragone, 
ce qui lui faisoit juger que vous n'étiez pas 
hors de l'Espagne. Je fis partir k l'heure 
même plusieurs officiers de mes gardes y 
pour vous aller chercher. J'avois jugé^ 
par la lettre que vous aviez écrite à don 
Olmokid, que vous ignoriez les change- 
meus qui étoient arrivés : je leur donnai 
ordre de ne rien dire de l'état de la cour 
et de mes sentimeus , et j'imaginai un plai- 
sir extrême à vous apprendre l'un et l'autre. 
Quelques jours après , don Olmond pariit 
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aussi , pour vous aller chercher , et il crut 
qu'il vous trouveroii plutôt que ceux que 
j'y avois déjà envoyés. Nugna Bella me 
parut touchée d'une grande joie, par Tes- 
pérance de vous revoir ; mais sou père , 
que j'avois reconnu pour souverain , aussi 
bien que le vôtre, envoya demander à la 
reine la permission de la rappeler auprès 
de lui. Quelque douleur qu'elles eussent 
de cette séparation , Nugna Bella ne put 
l'éviter: elle partit; et sitôt qu'elle fut ar- 
rivée en Castâle, son père la maria, contre . 
son gré , a un prince allemand, que la dé- 
votion avoit attiré en Espagne. Il a cru voir 
dans cet étranger un mérite extraordinaire, 
et l'a choisi pour lui donner sa fille : peut- 
être a-t-il de la valeur et de la sagesse ; 
mais son humeur et sa personne ne sont 
pas agréables , et Nugna Bella est très- 
malheureuse. 

Voila, dit le roi en finissant son discours, 
ce qui s'est passé depuis votre éioignemeni : 
si vous n'aimez plus Nugna Bella, et que 
vous conserviez encore pour moi les mê- 
mes sennmens d'amitié qui nous lioient 
si étroitement, je n'ai ri&ii à souhaiter, 

imisque vous serez aussi heureux que vous 
'avez été, et que je le seri*i entièrement 
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par le retour de votre amitié. Je suis con- 
fus, seigneur, de toutes vos bontés, ré- 
pondit CoDsalve : je crains de ne vous pas 
faire assez paroitre ma reconnoissance et 
ma joie ; mais Fhahitude que mesmalKeurs 
et la solitude m'ont donnée a la tristesse , 
m'en laissent encore une impression qui 
cache les sentimens de mon cœur. 

Après ces paroles, don Garcie se re- 
tira, et l'on conduisit Cousalve dans un 
appartement qu'on lui avoit préparé dans 
le palais. Lorsqu'il se vit seul , et qu'il fît 
réflexion sur le peu de joie que lui donnoit 
un changement si avantageux , quels re- 
proches ne se fit-il point de s'être si en- 
tièrement abandonné à l'amour! 

C'est vous seule, Zayde, dit-il, qui m'em- 
pêchez de jouir du retour de ma fortune , 
et d'une fortune encore au-dessus de celle 
que j'avois perdue. Mon père est souverain, 
ma sœur est reine , et je suis vengé de tous 
ceux qui m'avoieitt trahi. Cependant je 
suis malheureux; et je rachelterois,detous 
les avantages que je possède, l'occasion 
que j'ai perdue de vous suivre et de vous 
revoir. 

Le lendemain , toute la cour sut le re- 
tour de Consalve. Le roi ne pouvoit se 
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lasser de faire voir ramidé qy'il avoi t pour 
lui; et il prenoit soin d'en donner des té- 
moignages publics , pour réparer en quel- 
que sorte les choses qui s'ëtoient passéeSé 
Uiiesi éclatante faveur ne consoloit point 
cet amant de là perte de Zayde : il n'étoit 
pas en son pouvoir de cacher son affliction. 
Le roi s'en aperçut, et le pressa si forte- 
ment de lui en avouer la cause , que Con- 
salve ne put s'en défendre. Après lui avoir 
raconté sa passion pour Zayde , et tout ce 

Si lui étoit arrivé depuis son départ de 
on : Voilà, seigneur, lui dit-il , comme 
j'ai été puni d'avoir osé soutenir, contre 
TOUS, qu'on ne devoit aimer qu'après une 
longue counoissance. J'ai été trompé par 
une personne que je croyois connoître : 
cette expérience ne m'a pu défendre con- 
tre Zayde , que je ne connoissois pas., que 
je ne connois point encore, et qui cepen- 
dant trouble l'heureux état où vous me 
mettez. Le roi étoit trop sensible à l'a- 
mour, et trop sensible à ce qui regardoit 
Gonsalve , pour n'être pas touché de son 
malheur. H examina avec lui ce qu'on pou- 
voit faire pour apprendre des nouvelles de 
Zayde. Ils résolurent d'envoyer à Toctose,' 
dans cette maison où il l'avoit entendu par- 
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1er, pour tà<ilier au moins de s'instruire de 
sa patrie, et du lieu où elle éioit allée* 
Consalire qui avmt des$eia de faire saVoir 
k Alphonse tout ce qui lui éioii arrivé de- 
puis qu'il étoic sorti de sa «olitude , se ser- 
vit de cette occasioH pour lui écrire , et 
pour lui renouveler Ids assurances de soa 
amitié. 

Cependant les Maures avoient profite 
des désordres du roy-aume de Léon : ils 
avoiept surpris plusieurs villes , et conti«- 
nuoient encore k étendre leurs limites ^ 
sans avoir néanmoins déclaré la guerre. 
Don Garcie, poussé par son ambition na- 
turelle , et se trouvant fortifié par la valeur 
de Consalve, résolut d'entrer dans leur 
pays, et de reprendre tout ce qu'ils avoient 
usurpé. Don Ordogno son frère se joignit 
a lui, et ils mirent une puissante armée 
en campagne : Consalve en fut le général. 
Il fit en peu de temps des progrès consi- 
dérables : il prit des villes , il eut l'avantage 
en plusieurs combats, et enfin il assiégea 
Talavéra, qui étoit une place importante 
par sa situation et par sa grandeuri Abde- 
rame , roi de Cordoue , successeur d'Ab- 
dala , vint lui-ménie s'opposer au roi de 
Léon. Il s'approcha de Talavéra , dans l'es- 
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péraBce d'en faire lever le siège. Don Gar- 
de , avec le prince Ordogno son frère , prit 
la plus grande partie de l'armée pour l'aller 
combattre, et laissa Consalvie avec le reste^ 
pour contiauer le siège. Consalves'en cbaiS 
gea avec joie ; et l'assurance d'y réussir ou 
d'y iFOuver la mort, ne lui laissa pas ap- 
prëïiender de mauvais succès. Il n'a voit 
poim eu de nouvelles de Zayde : il étoii 
plus tourmenté que jamais ne la passion 
qu'il avoit poi^r ^e., et du désii^ de la re« 
voir; de sorte qu'au milieu de sa fortune 
et de sa gloire , il n'envisageoit qu'une vie 
&i désagréable , qu'il couroit avec ardeur 
aux occasions de la finir. Le roi marcha 
contre Abderame ; il le trouva campé dans 
un poste avantageux y à une journée de Ta-* 
lavera. Quelques jours se passèrent sans 
qu'ils en vinssent aux mains : les Maures 
ne vouloient pas sortir de leur poste , et 
don Garcie se trou voit trop foible pour les 
y attaquer. Cependant Cçnsalve jugea qu'il 
étoit impossible^texbn tinuer le siège, parce 

Îrue n'ayant pas assez de troupes pour en^ 
enner toute la place , il y entroit du se- 
cours toutes les nuits , et que ce secours 
pouvoit enfin mettre les assiégés en état de 
faire des sorties qu'il ne pourroit soutenir. 
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Comme il a voit dëja fait une brèche con- 
sidérable y il résolut de hasarder un assaut 
général, et d'essayer, par une action si har- 
die, de réussir dans une chose qu'il crojoit 
désespérée. Il exécuta ce qu'il avoit résolu^ 
et après avoir dotiné tous les ordres néces- 
saires , il attaqua la ville avant que le' jour 
parût, mais avec tant de courage et d'es- 
pérance de vaincre, qu'il inspira ces mêmes 
seutimens aux soldats. Ils firent des actions 
incroyables; et enfin , en moins , de deux 
heures, Consalvese rendit maître deTàla- 
véra. Il fit tous ses efforts pour empêcher 
le pillage ; mais il étoit impossible d'arrêter 
des troupes qui a voient été animées par 
l'espérance du butin. 

Comme il alloit lui-même par la ville 
pour prévenir le désordre , il vi t unhommc 
qui se défendoit seul contre plusieurs au- 
tres avec une valeur admirable, et qui, 
en se retirant, tàchoit de gagner un châ- 
teau qui ne s'étoit pas encore rendu. Ceux 
qui attaquoient cet homme le pressoient 
si vivement , qu'ils l'alloient percer de plu- 
sieurs coups, si Consalve ne se fut jeté au 
milieu d'eux , et ne leur eût commandé 
de se retirer. Il leur fil honte de l'action 
qu'ils vouloient faire : ils s'en excusèrent, 
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en lai disant que celui qu'ils attaquoient 
«toit le prince Zulema , qui venoîtde tuer 
un nombre infini des leurs , et qui vouloit 
se jeter dans le château. Ce nom ëtoit trop 
célèbre , par la grandeur de ce prince, et 
par le commandement général qu'il ayoit 
dans les armées des Maures , pour u'éti;e 
pas connu de Consalve. Il s'avança vers 
lui ; et ce vaillant homme , voyant bien 
qu'il ne pouvoit plus se défendre, rendit 
son épée avec un air si noble et si hardi , 
que Consalve ne douta point qu'il ne fut 
digne de la grande réputation qu'il avoit 
acquise. Il le donna en garde k des offi- 
ciers qui le suivoient, et marcha vers ce 
château pour le sommer de se rendre. Il 
promit la vie k ceux qui étoient dedans ; 
on lui en ouvrit les portes : il apprit, en 
y entrant , qu'il j avoit beaucoup de da- 
mes arabes qui s'y étoient retirées. On le 
conduisit au lieu où elles étoient : il entra 
dans un appartement superbe orné avec 
toute la politesse des Maures. Plusieurs 
dames , kdemi-couchéessurdes carreaux, 
ne faisoient voir (pie par un triste silence 
la douleur qu'elles avoient d'être captives. 
Elles étoient un peu éloignées , comme par 
respect, d'une personne magnifiquement 
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habillée et assise sur un lit de rep6s. S* 
tête étoit appuyée sur une de ses mains , 
de Pauttre elle essùyoit ses larmes; et ca* 
choit son visage , comme si elle eût voulu 
retarder de quelques momens la vue de 
ses ennemis. Ëntîn, au bruit que firent 
ceux dont Consalve étoit suivi , elle se 
tourna ; et il réconnut Zayde , mais plus 
)>elte qu'il ne Tavoit jamais vue ^ malgré 
la douleur et le trouble qui paroissoient 
sur son visage. Consalve fut si surpris j 
qu'il parut plus troublé que Zayde; et 
Zayde sembla se rassurer , et perdre une 
partie de ses craintes k la vue de Consalve. 
Ils s'avancèrent l'un vers l'autre ; et pre- 
nant tous deux la parole , Consalve se ser« 
vit de la langue grecque , pour lui deman- 
der pardon de paroi tre devant elle comme 
un ennemi , dans le même moment que 
Zayde lui disoit en espagnol, qu'elle ne 
craignoit plus les malheurs qu'elle a voit 
appréhendés, et que ce ne seroit pas le 
premier péril dont il l'auroit garantie. Ils 
furent si étonnés de s'entendre parler cha- 
cun leur langue naturelle ; et ils sentirent si 
vivement les raisons qui les avoient pbli- 
gés de les apprendre, qu'ils en rougirent, 
et demeurèrent quelque temps dans un 
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profond silence. Enfin, Consalve reprit 
la parole, et continuant de se servâr de Ja 
langue grecque : Je ne sais, madame, lui 
dit-il, si l'ai eu raison de souhaiter, au- 
tant que je l'ai fait , que vous me pussiez 
entendre : peut-être n'en serai-je pas moins 
malheureux ; mais quoiqu'il puisse m'ar- 
river, puisque j'ai de la joie de vous re- 
voir, après en ayoir tant de fois perdu 
Pespérance, je ne me plaindrai plus de 
ma fortune. Zayde parut embarrassée de 
ce que lui disoitConsalve , et arrêtant sur 
lui ses beaux yeux , où il ne paroissoit 
néanmoins que de la tristesse : Je ne sais 
encore , lui dit-elle en sa langue , ne vou- 
lant plus lui parler espagnol , si mon père 
a pu échapper des périls où il s'est exposé 
dans cette journée : vous me permettrez 
bien de m'informer de lui , avant de satis- 
faire à votre demande. Consalve interro- 
gea ceux qui étoient près de lui , pour sa- 
voir ce qu'elle désiroit : il eut le plaisir 
d'apprendre que ce prince , à qui il venoit 
de sauver la vie, étoit le père de Zayde; 
et elle parut avoir beaucoup de joie de 
savoir par quel bonheur son père avoit été 
garanti de la mort. Ensuite Consalve fut 
obligé de faire des civilités k toutes les 
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autres dame? qui étoient dans le château: 
il fut fort surpris d'y trouver don Oimond , 
dont on n'avoit point en de nouvelles de- 
puis qu'il étoit parti de Léon pour le cher- 
cher. Après avoir satisfait à ce qu'il devoit 
k un ami si fidèle , il revint dans le lieu 
où étoit Zayde. Comme il commençoit à 
lui parler, on le vint avertir que le dé- 
sordre étoit si. grand dans la ville, que sa 
présence seule pouvoitTarrêter. Il fut con- 
traint d'aller où son devoir l'appelpit. Il 
donna tous les ordres qu'il jugea née es* 
saires pour apaiser le tumulte que fai- 
soient naître l'avarice des soldats et la 
terreur des habitans : ensuite il dépécha 
un courrier au rpi , pour lui donner avis 
de la prise de la ville, et revint avec em- 
pressemept auprès de Za^de. Toutes les 
dames qui étoiept auprès d'elle , s'éloi- 
gnèrent par hasard : il voulut profiter des 
mon^eus où il pouvoit l'en ij:e tenir; mais 
comme il avoit desseiji de lui parler de sa 
passion, ilseptitun trouble extraordiiiaire| 
et il connut BîepL que ce n'étoit pas twU-» 
jours assejK de pouvoir être entendu pou;c 
se déterminer à vouloir se faire entendre. 
Il craignit néanmoins de perdre une occa-» 
sion qu'il avoit tant soiihailée ; et après 
ûvpir admiré quelque temps la biz^rcrie 
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de leur a vent are , d'ayair é té si long-temps 
ensemble sans se connoltre et sans se par- 
ler:Nous sommes bien éloignés, dit Zayde, 
de retomber dans le même embarras, puis- 
que j'entends la langue espagnole , et que 
vous entendez la mienne* Je m'étois trou- 
vé si malheureux de 'ne la pas entendre, 
répondit Consalve , que je l'ai apprise , 
sans espérer même qu'elle pût me servir 
à réparer ce que j'avois souffert de ne la 
pas savoir. Pour, moi, reprit Zayde en 
rougissant, j'ai appris l'espagnol, parce 
qu'il est . difficile de n'apprendra pas la 
langue du pays où l'on demeure , et que 
l'on e3t dans une peine continuelle lors- 
qu'on ne peut se faire entendre. Je vous 
entendois souvent, madame, répliqua Con- 
salve , et quoique je ne susse pas votre lan- 
gue^ il y a eu bien des heures où j'aurois 
pu rendre un compte es:act de vos senti- 
mens, et je suis persuadé que vous voyiez 
encore mieux les miens que je ne voyois 
les vôtres. Je vous assure , répondit Zayde, 
que je suis moins habile que vous ne pen- 
sez , et que tout ce que j'ai pu juger, c'est 
que vous aviez quelquefois beaucoup de 
tristesse. Je. vous çn disois la cause, rén 
pondit Consalve , et je crois que y sans sa- 
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voir ce que sigaifloient mes paroles, vous 
n'avez pas laisse dem'entendre. Ne vous en. 
défendez point , madame : vous m'avez ré- 
pondu, sans me parler, avec une sévérité 
dont vous devez être satisfaite; mais puis- 
que j'ai pu Gonnoitre votre indifférence , 
comment n'aurjea-vous pas connu des sen- 
timensquiparoissentplusaisémentque l'in- 
différence, et qui s'expliquent souvent mal- 
gré nous? J'avoue néanmoins que j'ai vu 
quelquefois vos beaux yeux tournés sur moi 
aune manière qui m'auroit donné de la 
joie, si je n'avois cru devoir ce qu'ils 
avoiei\t de favorable à la ressemblance de 
quelque autre. Je ne vous désavouerai 
pas, reprit Zay de, que je n'aie trouvé que 
vous ressembliez k quelqu'un ; mais vous 
n'auriez pas sujet de vous plaindre , si je 
vous disois que j'ai souvent souhaité que 
vous puissiez être celui à qui vous ressem- 
blez. Je ne sais, madame, répondit Con- 
salve , si ce que vous me dites m'est favo- 
rable ; et je ne puis vous en rendre grâces y 
si vous ne me l'expliquez mieux. Je vous 
en ai trop dit pour vous l'expliquer, ré- 
pliqua Zayde, et mes dernières paroles 
m'engagent à vous en faire un secret. Je 
suis bien destiné au malheur de ne vous 
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pas entendre , reprit Cohsalve , puisque , 
même en me parlant espagnol, je ne sais 
ce que vous me dites. Mais, madame, 
avez-vôus la cruauté d'ajouter encore des 
incertitudes à celles où je vis depuis si 
long^temps ? Il faut que je meure a vos 
pieds , ou que vous me disiez qui vous avez 
pleuré dans la solitude d'Alphonse , et qui 
€St celui à qui mon malheur ou mon bon- 
heur veulent que je ressemble. Ma curio- 
sité ne s'arrêteroit pas sans doute à ces 
deux choses y si le respect que j'ai pour 
vous ne la retenoit; mais j'attendrai qiie 
le temps et votre bonté me permettent de 
vous en demander davantage. 

Comme Zajde alloit répondre , des da« 
mes arabes qui étoient dans le château, 
demandèrent à parler a Gonsalve ; et il 
vint ensuite tant d'autres personnes, qu'a- 
vec le soin qu'apporta cette princesse II 
éviter de l'entretenir en particulier, il lui 
fut impossible d'en retrouver l'occasion. 

Il se renferma seul pour s'abandonner 
an plaisir d'avoir retrouvé Zayde, et de l'a* 
voir retrouvée dans un lieu dont il étoit le 
maître : il crojoit même avoir remarqué 
dans ses yeux quelque joie de le. revoir : il 
étoit bien aise qu'elle eut appris l'espagnol, 
et elle s'ëtoit servi' âe cette langue avec 
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tant de promptitude sitôt qu'elle Favoit 
vu , qu'il se flattoit d'avoir eu quelque part 
au soin qu'elle avoit eu de l'apprendre:enfiii 
la vue de Zayde et l'espérance de n'en être 
pas haï, faisoient sentir à Cons^lve ce qu'un 
amant , qui n'est pas assuré d'être aimé , 
peut sentir de plus agréable. 

Don Olmond revint du château ^ où il 
l'a voit envoyé pour y faire entrer des trou- 
pes, et interrompit tout à coup sa rêverie. 
Conune il l'avoit trouvé dans le même lieu 

SueZayde^il crut qifil pourroit l'instruire 
e la naissance et des aventures de cette 
belle princesse. Il appréhenda néanmoins 
qu'il n'en fût amoureux ; et la crainte de 
trouver encore un rival en un homme qu'il 
croyoit son ami , arrêta long-temps sa cu- 
riosité ; mais il ne put en être le maître ; 
et après avoir demandé à don Olmond 
quelle aventure l'avoit conduit à Talavéra^ 
et avoir su qu'il avoit été fait prisonnier en 
allant la chercher a Tarragone, il lui parla 
deZulema,pourluiparler ensuite deZaydc. 
Vous savez, «lui dit don Olmond, qu'il 
est neveu du calife Osman , et qu'il se- 
roit à la place du caïmacan qui règne au-* 
jourd'hui, s'il avoit eu autant de bonheur 
qu'il mérite d'en avoir. Il 'tient un rang 
eonsidérable parmi les^ Arabes : il est vemr 
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en Espagne pour être général des armées 
du roi de Cordoue,etily vîlavec une gran- 
deur et une dignité dont j'ai été surpris. Je 
trouvai ici en y arrivant , une cour très- 
agréable. Beleuie, femme du prince Os- 
miii, frère de Zulema , y étoit alors. Cette 
princesse n'est pas moins révérée par sa 
vertu que par sa naissance Elle avoit avec 
elle la princesse Félime sa fille , dont Teç- 
prit et le visage sont pleins de charmes , 
bien qu'il y ait dans l'un et dans l'autre 
beaucoup de langueur et de mélancolie» 
Vous avez vu Fincomparable beauté de 
Zayde , et vous pouvez juger quel fut mon 
étonnement de trouver a Talavéra tant de 
personnes dignes d'admiration» Il est vrai, 
répondit Consalve , que Zayde est la plus 
parfaite beauté que j'aie jamais vue ; et je 
ne doute point qu^elle n'ait ici un grand 
noitibre d'amans attachés k eHe. Âlamir, 
prince de Tharse , en est passionnément 
amoureux , répliqua don Olmond ^ il a 
commencé a l'aimer en Chypre 5^ et il en 
étoit parti avec elle. Zulema fit naufrage 
aux côtes de Catalogne : il est venu depuis 
en Espagne , et Alamir est venu depuis a 
Talavéra chercher Zayde. 

Les paroles de don Olmond donnèrent 
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un coup mortel à Con salve : il y trouva la 
confirmation de ses soupçotis; et il vit eii 
un moment que tout ce qu'il s'étoit ima- 
giné étoit véritable. L'espérance de s'étra 
trompé, dont il s'étoit flatté. tant de fois, 
l'abandonna entièrement; et la joie q[ueltKi 
avoit donnée la conversation qu'il venoit 
d'avoir avec Zayde, neservit qu à aagmen^ 
ter sa douleur. Il ne douu plus que les 
larmes qu'elle avoit répandues chez Al- 
phonse , ne fussent pour Alamir, que ce 
ne fût à lui qu'il ressembloît^ et que ce 
ne fût par lui qu'elle eût été enlevée des 
côtes de Catalogne. Ces pensées lui don- 
nèrent une si cruelle doulfeur, que don 
Olmond crut qu'il étoit malade , et lui en 
témoigna de Viuquié tude. Consalve ne vou»» 
lut pas lui apprendre le sujet de son afflic- 
tion : il trouva de la boute à lui avouer 
qu'il étoit encore amoureux , après avoir 
été si maltraité par l'amour : il lui dit que 
son mal se passeroit bien tôt, et il lui de- 
manda s'il avoit vu Alamir, s'il étoit diigne 
de Zayde, et s'il en étoit aimé. Je ne l'ai 
point vu^ reprit don Olmond : il étoit allé 
joindre Abderame avault que l'on m'eut 
conduit en cette ville. Sa réputation est 
grande ; je ne sais s^il est aimé d.e Zay.de , 
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mais je crois qu'il est difficile qu^elle mé^ 
prise un prince aussi aimable que j'ai ouï 
dépeindre Alaniir; et il paroitfii aitacbé 
à elle, qu'il est difiSciie de cr^re qu'il en 
soit enûèremeut dédaigné* La princesse 
Félime, avec qui j'ai lié une amitié par- 
ticulière, mal^é la retraite oà vivent les 
personnes de sa nation et de sa naissance, 
m'a souvent parlé d'Alanûr ) et à en juger 
parce qu'elle m'en a dit, on ne peut être 
ni plus honnête homtne,ni pl^tii hmourevoi* 
Si Consalve eût suivi ses sentimens , il eût 
fait encore plusieurs questions k oon Ol* 
znond ; mais il étoit retenu par la crainte 
de découvrir ce qu'il lui vouloit cacher. 
Il lui demanda Seulement cb qu'étoit de- 
venue Félime : don Olmoud lui répondit 
qu'elle avoit suiiri la princesse sa mère à 
Oropèze , où Osmincommandoi(un corps 
d'armée. 

Consalve se retira ensuite surle prétexte 
de chercher du repos; mais ce ne fut en 
effet que pour être en liberiéde s'affliger 
et de faire réflexion sur l'opiniâtreté de 
sou malheur. Pourquoi ai -je retrouvé 
Zayde, disoit-il, avant d'apprendre qu'Ala- 
rair en est aimé? Si j'en eusse été assuré 
dans le temps que je l'avofts perdue, j'au- 
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rois moins souffert de son absence : je me 
serois moins abandonné k la joie de la re^ 
voir, et je ne sentirois pas la cruelle dou- 
leur de perdre les espérances qu'elle rient 
de me donner. Quelle destinée est la 
mienne, que même la douceur de Zayde 
ne serve qu'à me rendre malheureux! Pour- 
quoi témoigner qu'elle souffre mon amour, 
si elle approuve celui d'Alamir? Et que 
veut dire ce souhait, que je puisse être 
celui à qui je ressemble ? 

De pareilles réflexions augmentoient 
encore sa tristesse ; etle jour suivant , qu'il 
devoit attendre avec tanr d'impatience , 
et qui lui devoit être si agréable , puisqu'il 
étoit assuré de voir Zayde et de lui par- 
ler, lui parut le plus affreux de sa vie , 
quand il pensa qu'en la voyant il n'auroit 
rien à espérer que la confirmation de son 
malheur. 

Vers le milieu de la nuit, celui qui étoit 
allé porter au roi la nouvelle de la prise 
de la ville revint , avec un ordre pour 
<]onsalve de partir à l'heure même , et 
d'aller joindre l'armée avec toute la cava- 
lerie. Don Garcie savoit que les Maures 
attendoient un secours considérable ; et 
quand il eut appris que . Co^nsalve avoit 
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emporté Talàvéra , il crut qu'il falloit pro- 
fiter de cette victoire , et rassembler tou- 
tes ses troupes , pour attaquer les enne- 
mis avant qu'ils fussent fortifiés par ce 
nouveau secours. Quelque difficulté que 
Consalve trouvât à exécuter l'ordre du 
roi , par l'embarras de faire marcher des 
soldats qui étoient encore fatigués du tra- 
vail de la nuit précédente, le désir d^étre 
à la bataille le fit agir avec tant d'ardeur , 
^u'il les mit en peu de temps en état de 
partir; et il se fit la cruelle violence de 
quitter Zayde sans lui dire adieu. Il or- 
donna que l'on conduisit Zuleina dans le 
château où étoit cette princesse; et il 
commanda k celui qui la gardoit, de lui 
dire les raisons qui l'obligeoient k quitter 
Talayéra avec tant de précipitation. 

A la pointe du jour , il se mit k la tête 
de la cavalerie , et commença a marcher 
avec une tristesse proportionnée au sujet 
qu'il en croyoit avoir. £n approchant du 
camp , il rencontra le roi qui venoit au- 
devant de lui : il mit pied a terre, et alla 
lai rendre compte de ce qui s'étoit passe 
à la prise de Talàvéra. Après lui avoir parlé 
de ce qui regardoit la guerre , il lui parla 
de ce qui regardoit son amour. II lui ap- 
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,prit qu'il avoil retrouvé Zayde ; mais qii'îl 
.ûvoit aussi trouvé ce rival , dont la séùie 
idée lui avoit donné tant d'inquiétude. Le 
roi lui témoigna combien il s'intëressoit 
dans toutes les choses qui le tdu^^oieni , 
et combien il étoit satisfait de la victoire 
qu'il venoit de rém|K3irter. Consâlvë alla 
ciisuite faire camper Ses troupes , et les 
mettre en état ^ par quelques heures de 
repos , de se préparer k la bataille que 
Ton avoit dessein de donner. La résolu-ir 
don n'en étoit pas encore prise : le poste 
avantageux des ennemis , leur nombre , 
et le chemin qu'il falloit faite pour aller k 
leux, rendoîent cette résolmioii difficile a 
prendre, et pérflléuse k exécuter* Con- 
aalve néanmôinji opina à là donner ; et 
l'espérance dé trouver Aktnit' daiis le com^ 
bat , lui fit soutenir son opinion avec tant 
de force , . qpe la bataille fut résolue pour 
le lendemain; 

Les Arabes étoiént campés dans une 
plaine à la vue d'Almaras ; leur camp étoi t 
environné d'un grand bois , en sorte que 
l'on ne podvôit aller k eux que par un 
défilé si dangereux k passer , qu'il ne sem- 
bloit pas qu'on dût l'entreprendre. Tou- 
tefois Consalve , k la tête de la cavalerie , 

Digitizedby Google 



HISTOIRE ESPAGNOLE. gj 

commença le premier k traverser ce bois, 
ei parut dans la plaine , suivi de quelques 
escadrons. Les Arabes , surpris de voir 
leurs ennemis si pr^s d'eux , employèrent 
à prendre leur résolution , le temps qu'ils 
deToient employer àcond^attre, et don- 
nèrent le loisir aux Espagnols de passer 
toutes leurs troupes et de se ranger en ba- 
taille. Consalve marcha droit à eu^**avec 
l'aile gauche , enfonça leurs escadrons , et 
les mit en fuite. Il ne s'abandonna pas a 
poursuivre les fuyards ; et cherchant par- 
tout le prince de Tharse et de nouvelles 
victoires , il tourna tout court sur l'infan- 
terie des Arabes. Cependant l'aile droite 
n'avoit pas eu un succès si favorable : les ' 
Arabes l'avoient rompue et poussée jus- 
qu'au corps de réserve que commandoit 
le roi de Léon ; mais ce roi avoit arrêté 
leur victoire, et les avoit repoussés jus- 
qu'aux portes d'Almâras; en sorte qu'il ne 
restoit de leur armée que l'iafanterie , où 
étoit Abderame, et que Consalve venoit 
d'attaquer. Cette infanterie l'attendit de 
pied ferme , et ouvrant ses bataillons , les 
gens de trait firent un effet si prodigieux^ 
que les troupes espagnoles ne les purent 
soutenir. Consalve les remit en ordçe, et 
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recommença la même attaque jusqu'à trois 
fois. Enfin , il enveloppa cette infanterie 
de tous côtés ; et touché de voir périr de 
si braves gens , il cria qu'oh leur fit quar- 
tier. Ils mirent tous les armes bas , et se 
jetant en foule autour de lui , ils seai- 
hloient n'avoir d'autre application qu'à 
admirer sa clémence , après avoir éprouvé 
sa valé^ir. Dans ce moment , le roi de Léon 
vint joindre Consalve , et lui( donna tou- 
tes les louanges que méritoit sa valeur. Ils 
surent que le roi Âbderame s'étoit dégagé 
pendant le dernier combat, et s'étoit re- 
tiré dans Almaras. 

La gloire que Consalve a voit acquise 
dans cette journée , devoit lui donner 
quelque joie ; mais il ne sentit que la dou- 
leur de n'y avoir pas laissé la vie , et de 
n'avoir pu trouver Alamir. 

Il sut des prisonniers que ce prince n'é- 
toit pas dans l'armée; qu'il commandoit 
le secours que les ennemis atteudoient , 
et que c'étoit l'espérance de ce secours 
qui leur avoit fait essayer de retarder la 
bataille. 

Comme les Arabes avôient ramassé une 
partie de leur armée; qu'ils étoient forti- 
fiés par Jes troupes qu'Alamir avoit ame- 
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nëes , et qu'ils ayoient devant eux iiue 
grande viUe que Ton n^osoit assiéger à leur 
vue , le roi de Léon ne pouyoït espérer 
d'autre avantage de sa victoire ^ que la 
gloire de Vavoir remportée. Néanmoins 
Abderame, sous le prétexte d^en terrer les 
morts, den^anda une trêve de quelques 
jours , dans le dessein de commencer uno 
négociation pour la paix. 

Pendant cette trêve , un jour que Con« 
salve passoit d'un quartier k l'autre , il vit 
sur une petite é^inencedeux cavaliers de 
l'armée ennemie, qui s^défendoient con- 
tre plusieurs officiers espagnols, et qui, 
malgré leur résistance, étoient près d'être 
accablés par le nombre de ceux qui les at- 
taquoient. Il fut étonné de voir ce c^ombat 
pendant la trêve, et de le voir si inégal. 
Il envoya quelqu'un des siens à toute bride 
pour le faire cesser , et pour en savoir la 
cause*. On lui vint dire que ces deux ca««. 
valters arabes avoient voulu passer auprès 
des gardes avancées; qu'onlesavoitarrè* 
tés avec insolence ; qu ils avoient mis l'é^ 
pëe k la main , et que la cavalerie, qui 
s'étoit trouvée en ce lieu, les avoit atta*« 

Îués. Consalve commanda k un of&ciev 
'aller de sa part faire des excuses k ce» 

9 
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deux cavalîeffs, €t àè les oonduire jusque 
Ilcmv du caB2|>^ du côié qu'tk voud^oient 
«Ikr. B oeatiaaa^msuiiela vbifcedes quar^- 
tieng , «t alla fct^er k oeluî du roi ^ en Bmltn 
qu'il ae itvifi^ -que £&rt tard à ^on loge*' 
mofit» Le Itodemaiii , l'oficier qui àwok 
conduit ces àmx. ca^aliets arabes le viut 
trouvser. Se||^teur^ lui dit'^il ^ «a de ceux 
que vous nous avtècdokmé ordure d!«soer- 
ter, nous il chacgés^e vous dire <{u'il est 
biett fkché qu^ime «£Faire îtuporuatp , qui , 
n'a rien de oomtmm avec la guerre ^i'eoh' 
pédaie di» vouà v^eoir reraercier, ^ qu^ 
etet bien .aise de vous apprendre <pie c^eA 
ïe ptiftCe AlaifcHr qui vous est redevable 
de ia. ^vte. Lorsque Consalve entendît le 
fiete d'Alamii>y ^ qu'il pensa que ce rival , 
qu'il flrvôit eu tant d'envie d'aller cbiercber 
•par (toute la «eite.^ lors même qu'il a'en 
<ïo«^i»i8soti ni ie nom ni la «patrie , venoit 
de passer dans -le oamp -et k sa vue pour 
aller sansdottfee trodvcrZayde, il demeura 
comme 'ttceal>lé ; et il se Irm resta de fcnrce 
i|tie|MMir'démandefr^uel obcfnmi avoit prb 
'Alamilr. Q.u«fid 'on dm eue réposldn *que 
c'ëtoit celui de Tàlawra, il congédia <oos 
Mus: qui étoiexit dans sa tf^tttè, et demeura 
abancK>nné au désespoir de n'avoir pas 
connu le prince de Tliarse. 
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Qvim l disoî fr-il, non-seulement il échappe 
a mu vengeaii<;e, mais )& lui ouvre encore 
les cbemîns ponr aller veir Zajde! A 
Vheupe que je parle , il la TOit^f il est au^ 
près d'elle , il hii appretid son passage dans 
ce camp ; et ce n^est que pour insulter à 
»ioa mathenr^ qu'il a voulu que je susse 
qu'il éioii Alamir. Peut-être ne jouira-t-îl 
pas loiig*tenips de mon infortune , et que 
ye soulagerai ma douleur par le plaisir de 
xae venger. 

Il prit dans ce moment la résolution de 
se dérober de l'armée , de $*en aller à Ta- 
lavéra , troubler , par sa prései|ce , l'entre- 
vue d' Alamir et de Zayde , et d'ôter la vie 
k son rival , ou de mourir aux yeux de 
celte princesse. Comme H cherchoît les 
moyens d'exécuter ce quSI avoit résolu , 
on lui vint dire qu'il paroissoit des troupes 
ennemies k quelques lieues dki camp, et 
que le roi lui ordonnoit de les aller recon- 
nottre. D fut contraint d'obéir , et de re- 
tarder ^exécution de son dessein. Il monta 
à cbeval; mais quand il eut n^tirahé quel- 
que temps , il apprit, en sortant d'un bois, 
que les troupes qu'on avoit vues y n'étoieut 
composées que de quelques Arabes qui re- 
venoieut d'escorter un convoi. Il fit pf en- 
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dre le chemin da camp k la cavalerie qui 
étoit ayec lui ^ et suiri seulement de quel- 
ques-uns des siens, il commença a mar* 
cher lentement, afin de demeurer dans le 
bois , et de prendre le chemin de Tala- 
véra sitôt que les troupes seroient un peu 
éloignées* lorsqu'il fut au milieu d'une 
grande route, il rencontra un cavalier arabe 
de fort bonne mine, qui suivoit assez tris- 
tement le même chemii^. Ceux qui accom- 
pagnoient Consâlve,prononcèrentson nom 
par hasard* A ce nom de Consalve , ce ca- 
valier revint de la rêverie où il é toit plongé, 
et leur demanda si celui qui marchoit seul 
étoit Consalve. Sitôt qu'on lui eut répondu 

Sue c'étoit lui-même : Je serai bien aise, 
it-il assez haut ^ de yoir un homme d'un 
mérite si extraordinaire , et de le pouvoir 
remercier de la grâce que j'en ai reçue. En 
disant ces paroles, il s'avança vers Con- 
salve , en portant la main k la Visière de 
son casque^ pour le saluer ; mais lorsqu'il 
eut jeté les yeux sur son visage : O Dieux! 
s'écria-t-il, est-il possible que ce soit Con«* 
salve? Et le regardant attentivement, il 
demeura immobile, comme un homme 
frappé d'une grande surprise et combattu 
par des sentimens bien différens. Après 
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avoir demeuré qaelque temps en cet eut , 
Alamir s'écria tout d'un coup : Non , je ne 
dois pas laisser viTfe celai k qui Zay^de est 
destinée, ou a qui elle se destine elle-même. 
Consalve, qui avoitparu étonné de l'action 
et des premières paroles de ce cavalier , et 
qui néanmoins en attendoit la suite avec 
Uanquillité , fut frappé , à son tour, d'une 
surprise extraordinaire, lorsqu'il entendit 
les noms de Zayde et d'Alamir, et qu'il 
jugea qu'il avoii devant lui ce redoutable 
rival, qu'il alloit chercher avec tant de 
haine et, de désir de vengeance. Je ne sais , 
lui répondit-il, si Zayde m'est destinée j 
mais si vous êtes le prince de Tharse, 
comme vous me donnez lieu de le croire ^ 
n'espérez d'en être possesseur que par ma 
mort. Vous ne le serez aussi que par la 
mienne, répliqua Alamir; et je ne vois 
que trop , par vos paroles^ q|ie vous êtes 
celui qui cause mon infortuue. Cônsalve 
n'entendit ces derniers mots que confusé- 
ment ; il se retira de quelques pas , et re-^ 
tint . l'impatience qui i'empor toit k com- 
battre* Pour empêcher que leur combat 
ne fiit interrompu, il ordonna k ceux qui 
le suivoient de s'éloigner; et il le leur or- 
donna avec tantd*autori(é, qu'ils n'osèrent 
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lui désobéir : mais ils s'en allèrent en di^ 
ligence , pour (aire revenir quelques^^uis 
des principaux officiers de 1 armée, qui 
yenoient de quitter Consalve , et qui ne 
pouvoient encore ea être fort éloignés : 
en même temps Consalire et Alamir com-* 
mencèrent un combat ou la valeur et le 
courage firent parottre tout ce qu'ils ont 
jamais eu de grand et d'admirable. Alamir 
fut blessé en tant d'endroic$, que les for- 
ces commencèrent à lui manquer; et bien 
que Consalve le fut aussi, la vue d'une 
prochaine victoire luidonnoitune nouvelle 
ardeur, qui le rendoii maître de la vie de 
ce prince. Le roi , qui s'étoit trouvé près 
du bois, attiré par les cris de ceux que 
Consalve avoit fait éloigner, arriva dans 
cet endroit , et s^ara les combatuns. Il 
apprit par l'écayer d' Alamir, qui survint 
dans ce mq^ent, le nom de son maître; 
et Consalve voyant que ce prince perdoit 
des ruisseaux de aang , il concunanda qu'on 
le secourût. 

Si. le roi e«t suivi ses sentimsns, il au* 
.roit donné des ordres contraires : il se con- 
tenta néanmoins d'ordonner qu'on lui ré- 
pondît de la personne du prince de Tharse, 
et tourna toutes ses pensées à la conserva* 

Digitizedby Google 



HISTOIRB ESPAGNOLE. Io3 

tîon ie aon favori» Il le fit tran^orter au 
can^. Alamir n'étok pas en état cl'étre 
porté si loin , et on le mit dans un chàteati 
qui se trouva assez proclie. Sitôt que Con-* 
salre fut arrivé , le roi voulut savoir le ju« 
gemenc des médeoins sur ses blessures : ils 
Tassurèvent qu'il a'y avoit rien k craindre 
pour sa vlo* Ûon Gareie ne put le quitter ^ 
sans appreodi^e de sa iloucne la cause de 
ce combat, Consalve , qui ne lui oaefioit 
rien , lui en avoua la VHérité ; et le roi , crai- 
gnant de miire à sa santé par une tit>p lon- 
gue conversa tîon, voulut le laisser en repos. 
MaisiDonsalve le retenant, lui dit : Ne m'a- 
bandonnez pas, seigneur^ au désordre et 
k la eonfurion de mes pensées : aidez-onoi 
k démêler le nouvel embarras où me met- 
tent les actions et les paroles d'Alamir. Il 
pie rencontre sans qu'il paroisse me cher- 
cher : il m'aborde comme un homme qui 
veut noe feire des remerolmens ; et tout 
d'un coup je k vois surpris, troublé, e% 
prêt a mettre fépée k la main. <^ei'a-t^û 
appr» ) en me voyant , qai lui ait fiiit ch&n«» 
ger de sentknens ? Qui lui fait imaginer tjvap 
Zayde m'^e^ destinée on par Zdema on 
par diie-iÉième? B ne peut avoir appris qu6 
de 84 pr<)pre bouche que je suis son rival) 
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et si elle lui a rendu compte de mon amour, 
ce n'est pas d'une manière qui puisse lui 
donner lieu de me craindre. Il sait bien 
aussi qu'elle ne m'est pas destinée par Zu-< 
lema y qui ne me connoit point, qui ignore 
les sentimens que j'ai pour sa fille ^ et dont 
la religion est opposée à la. mienne. Quel 
fondement peuvent donc avoir ses paroles , 
et par quelle raison mon visage altire-t-il 
sa colère plutôt que mon nom? Il est dif- 
ficile , mon cher Consalve , répondit le roi, 
de démêler cette aventure : j'y pense avec 
attention ; mais je n'iniagine rien où je 
puisse m'arréter. Ne seroit-ce point, reprit- 
il tout d'un coup, qu'Âlamir vous auroit 
TU daiis la solitude d'Alphonse , lorsque 
vous portiez lenom de Théodoric , et que 
ce n'est qu'à votre visage qu'il vous a re- 
connu pour sou rival? Ah! seigneur> ré- 
pliqua Consalve, j'ai déjà eu la même pen- 
sée ; mais je l'ai trouvée si cruelle^ que je 
n'ai pu m'y arrêter. Seroi t-il possible qu'A- 
lamir eût été caché dans ce désert? Seroit- 
il possible que la joie qui me paroissoit 

Zuelquefois dans les yeux de Zay de , et qui 
lisoit tout mon bonheur , n'eût é:té que les 
restes de ce qu'avoit produit la vue d'Ala- 
pùr? Mais, seigneur, çontianart-il, j.e ne 
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^ittois presque point Zayde : j'aurpis vu 
ce prince , s'il étoit venu chez Alphonse j 
et de plus , cette princesse sait qui je suis : 
il vient de la voir , il ne faut pas douter 
qu'elle ne le lui ait appris : ainsi , il con- 
noissoit Cousalve pour l'amant de Zaydè, 
lorsqu'il m*a rencontré. Je ne puis com- 
prendre ce qui a causé un changement si 
prompt, et je trouve de l'impossibilité à 
tout ce que j'imagine. Êtes-vous bien as- 
suré , répartit le roi , qu'Alamir ait vu 
Zayde ? H passa hier assez tard dans le 
camp j vous l'avez rencontré ce matin : il 
me semble qu'il est difficile d'avoir été à 
Talavéra , et d'en être revenu en si peu de 
temps. Mais jl m'est aisé de m'en éclaircir, 
ajouta-t-il : deux officiers de mes troupes 
m'ont dit qu'ils avoient passé la nuit au 
mémie lieu qae oe prince , et kous saurons 
d'eux oA ils l'ont rencontré. Le roi com- 
manda à l'heure tnéme qu'on lui fît venir 
ces officiers; et lorsqu'ils furent venus <^ il 
leur ordonna de dire en quel lieu et k 
quelle beure ils avoient trouvé Alamir. 

Seigneur, répondit l'un des deux, nous 
revenions hier d'Ariobisbe , où l'on nous 
avoit envoyés : nous passâmes le soir dans 
un grand oois^ qui est à trois ou quatre 
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lieues du camp : nous mlzaes pied à terre, 
et nous nous eadormlmos dans ce bois. 
J'entendis du bruit ^ )e m'éveillai ^ et je râ 
d'assez loin, au travers des arbres, ce 
prince arabe mi parloit à une femme ma- 
gniÇquement nabiUée* Après une lon^piie 
conversation , cette femme le quitta , et 
^int s'asseoir avec une autre près dii Ueu 
QÙ î'écois. Elles parloient assez haut, mais 
>e n'entendois pas ce qu'elles disoient, 
parce qu'elles parloient une langue ente je 
ne conçois point , et qui n'est pas celle des 
ArabejS* Elles nommèrent plosieurs fois 
Alamir; et quoiqu'elles fussent tournées 
de sorte que je ne pouvois voir leur visage, 
il m,e sembla que celle qui avoit parlé à 
ce prince pleuroit extrêmement. Enfin, 
elles s'en allèrent : j'entendis marcher des 
chariots et beaucoup de chevaux du côté 
de Talavéra» J'éveillai mon camarade i 
nous reprîmes notf e cheAiin; et nous vimes 
de.loin Alamir couché au pied d'un arbre, 
coDune un homme qui se trouroit mal. Son 
écnyev me demanch s'il pourroit arriver 
de jour au camp des Arabes :, je lui dis que 
non , e| ils ont passé la nuit dans le même 
village que nous. 

Le roi se repentit d'avoir fait parler ces 
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officiers ; et sitôt qu'ils furent retirés , 
Cdasalve lai dit : You» voyez , seigneur, 
si )*«« eu tort de cToii:« qu'Alam^ir avoit vu 
Zayde. Mais larouvei&^voiis possiMe qu^elIè 
yoit sortie de Talavéra^ répondit le roi, 
piHsqo'elle y est prîsomiière ? Mon mal^ 
mmr, tëplîqwa Cxmsaive , ne me laisse pas 
imanquer imx ekoses qui me peuvemnuire. 
J'ffi doiHiié ordre, ea partant, que Zayde 
^t k libené de se promener nets de la 
vi&e toutes les feis qu'elle le voudroit : elle 
«ttefidoitAlamitdanscekois. Il avoit rai- 
^sen de ne mander qu'une affaire impor^ 
tante , qui ne i?eg«rdoit point la guerre , 
l'eitipéctioit de s'arrètef dans ce camp. Il 
la vit donc hier ; elle pieutoit après PavoiV 
qukté : il «st A&mc vrai que Zayde aime 
Âlanûr , et il ne me reste plus d'incerti- ' 
tude. Laissez-moi mourÎT, seigneur : aban- 
donnez le soin d'un homme qui est trop 
persécuté de la fortune , pom: mériter vos 
bontés: )e suis honteux d'être aimédevous^ 
et d'être misérable. 

Don Garcie étoit sensiblement touché 
de l'étatoA il voyoit Consalve^^et il essayoit 
de lui &ire trouver qudqiie consolation 
dans les témoignages de son amitié. 

Le lendemain , <m stit que le prince de 
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Tharse étoit très-dàngereusement blessé} 
et les jours suivans, la fièvre lui prit si 
'violemment , qil*on désespéra presque de 
sa vie. Goiisalve s'imagina que Zaydene 
pourroit savoir le danger où étoit ce priû- 
ce, sans envoyer apprendre de ses nou- 
velles : il donna charge k un de ses gens, 
en qui il avoit le plus de confiance , d'aller 
tous les 'jours au château où l'on gardoit 
Alamir , et de découvrir s'il ne venoit per- 
sonne pour essayer de le voir. Il eût bien 
voulu aussi s'éclaircir de cette ressem- 
blance qui lui avoit donné tant de curio- 
sité ; mais l'extrémité où étoit ce prince , 
ne laissoit pas son visage en état de dis- 
tinguer aucun de ses traits. 

Celui qui avoit été chargé d'aller k ce 
château^ s'acquitta de sa commission avec 
soin : il apprit k Consalve que depuis qu'A- 
lamiV étoit malade,, on n'avoit point de- 
mandé k lui parler 3 mais que des gens in- 
connus veuoient tous les jours savoir l'étal 
de sa santé , sans dire le nom de ceux qui 
les y envoyoient. Quoique Consalve ne 
doutât point qu'Alamir ne fut aimé de 
Zayd^ toutes les choses quil'ei^ assuroient 
lui dpunoient une nouvelle douleur. Le 
roi entra dans sa tente, qu'il étoit encore 
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agité de raffliction qu'il venoit de recevoir; 
et craignant que tant de déplaisirs ne mis- 
sent enfin sa vie en danger^ il défendit k 
ceux qui l'approchoient de lui parler d'Ar 
lamir et de la princesse Zayde. 

Cependant la trêve étoit finie, et les 
deux armées ne demeuroient pas inutiles^ 
Abderame assiégea une petite place , dont 
la foiblesse ne lui faisoit pas appréhender 
de résistance; néanmoins il arriva que le 
prince de Galice, proche parent de don 
Garcie^ qui s'étoit retiré dans cette place 
pour se guérir de quelques blessures qu'il 
a?oit reçues k la bataille, entreprit de la 
défendre , par une résolution où il y avoit 
plus de témérité que de courage. Abde- 
rame s^en trouva^si indigné j que lorsque 
cette ville fut contrainte de se rendre , il 
.fit trancher la tête k ce prince. Ce n'étoit 
pas la première fois que les Maures avoient 
abusé de leur victoire, et traité les plus 
grands seigneurs d'Espagne avec une inhu- 
manité sans exemple. Don Garcie fut ex- 
trêmement irrité de la inort dti prince de 
Galice. Les troupes espagnoles ne le furent 
pas moins : elles aimoient ce priitte ; et 
déjà hissées de tant de cruautés dont on 
n'a?oitpoint tiré veDgeance , elles s'assem- 
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lilèreat tu tumulte , et demandèrent an roi 
tpf^n tmitàt Alaralr de Ift même maAtère 
<|tt*(m avof t traita le prince de Galiee. L^ 
Toi y conaentît : il aurôit été dangerenxde 
refuser des troupes aussi auimees. Il manda 
au i^oi de Cordoue qu'il feroit trancher la 
«éfie au prince de Tnarse sitôt fpni serait 
en aneideur état, etqueaesUeaBuresper- 
mettroient d'en faire un spectacle public 
et de lui ôter la vie , sans qifil parût qu'on 
n'eût fait que hâter sa mort. 

Cemalve i^notoit , par les ordres que le 
roi aroit donnés ,'ce qui se passeit au sofet 
de oe prince. Quelques jours après, on loi 
<rint dire qu'un écuyer de don Ulsionîl 
demandoit k le voir. 11 commanda qn'on 
le fil entrer ; et cet écuyer, après lai avoir 
dit que son maître éteit bien ftché que les 
«rérec du roi ie retinssent à Baragel et 
f^empècbassent de Tenir apprendre de ses 
<nouv«ties , lui remit plusieurs lettres entre 
les mains. Gonsalve ouvrit celle qui Cadres- 
•soit à lui , «et y lut ces paroles 

Lettre de èon Otmonlè à Co§isai»e. 

« Si je ne savt>îs combien vous atnaez k 
faire'de grandes actions , je ne TOtu» enver- 
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rpiffpaslakttre que je vous eavoie, et je 
croi^$iaice une chose inutile de vous par- 
ler en faveur de toire ennemi; mais je vous 
connois trop pour douter que vous ne re- 
ceviez avec )Oie la prière que l'on m'oblige 
de vous faire* Quelqiie justice qu'il y ait 
a traiter le prince de Tharse comme on a 
traité le prince de Galice , ce sera une ac- 
tion d%ue de vous, de conserver un homme 
du mérite et de là qualité d'Âlamir. Il me 
semble aussi que vous devez accorder quel- 
que pitié à.une passion qui ne vous est pas 
inconnu^ »• 

Le nom d'Alamir et la fin de cette lettre 
causèrent un trouble extraordinaire k Con- 
aalve : il demanda à l'écuyer de don 01- 
inond Fexplication de ce que son maître 
lui mandoit du prince de Galice; et quoi- 
que cet écuyer ne dut pas croire qu'il igno- 
rât ce qui s'étoit passé , il ne laissa pas de 
le lui apprendre en peu de laots* Consalve 
lut la Uure que don Olmondlui envoy oit j 
elle ne contenoit que ces paroles : 

Letêrejd^ Félime à don Olinof%d. 

. « yous pouvez tout sur Consalve ; faites 
qu'il sauve Alamir de la colère du roi. de 
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Léon. En le garantissant de la mort qu'on 
lui prépare, il ne lui sauvera pas la yie, 
ses blessures la lui ôteront bientôt ; et Con- 
fiai ve est déjà assez vengé de ce malheu- 
reux prince, puisqu'on est contraint de re- 
courir k lui pour sa conservation. Tra- 
vaillez-y, je vous en conjure : vous sau^ 
verez plus d'une vie en sauvant celle d'Â- 
lamir ». 

Ali ! Zayde , s'écria Consalve , Félime 
n'écrit que par vos ordres , et vous m'or- 
donnez par cette .lettre de vous conserver 
Alamir. Quelle inhumanité est la vôtre, 
et à quelle extrémité me réduisez-vous! 
N'est-ce pas assez que je supporte mes 
malheurs , faut-il encore que je travaille 
a conserver celui qui les cause? Dois-je 
m'opposer k la résolution du roi? Elle est 
}uste; il a été contraint de la prendre, et 
je n'y ai point eu de part* Je devrois lais- 
ser périr Alamir, si je ne savois point qu'il 
^st mon rival et qu'il est aimé de Zayde; 
mais je le sais, et celte raison, toute cruelle 
qu'elle est , ne me permet pas de consentir 
À sa perte. Quelle loi, reprit-il, me veox- 
je imposer, et quelle générosité m'oblige 
à conserver Alamir? Parce que je sais qu'il 
m'ôte Zayde, faut*il que je lui sauve la vie? 
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Dois-je prétendre que, pour me l'accor- 
der, le roi se mette au hasard de faire ré- 
volter son armée ? Abandonnerai-] e les in- 
térêts de don Garcie pour m'arracher la 
douce espérance dont Ik mort d'Alamir 
vient me flatter? Ce prince seul me dispute 
Zaj^e ; et quelque prévenue qu'elle soît 
en sa faveur, si elle ne doit jamais le revoir, 
je pourrois m'assurer d'être heureux. 

Après ces paroles, il demeura long- 
temps dans un silence où il paroissoit en- 
seveli : ensuite il se leva tout d'un coup ; 
et quoiquMl fut d'une foiblesse extraordi- 
naire , il se fit conduire chez le roi. Ce 
prince fut très-surpris de le voir , et il le 
fut encore davantage , lorsqu'il sut ce qu'il 
.venoit lui demander. 

Seigneur , lui dit Consalve , si vous avez 
quelque considération pour moi, il faut 
m'accorder la vie d'Alamir : je ne puis 
vivre si vous consentez à sa mort. Que 
dites-vous, Consalve? lai répartit le roi^ 
et par quelle aventure la vie d'un homme 
qui fait votre malheur , devient-elle néces- 
saire k votre repos? Zayde, seigneur, 
m'ordonne de la conserver , répliqua-t-il ; 
je dois répondre à la bonne opinion qu'elle 
k de moi. Elle sait que je l'adore , et que 
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je dois haïr ce prince ; cependant eUe 
m'estime assei pour croire que, loin de 
consentir k sa perte , je trav&illertii k le 
garantir de la nlortqu^ôti lui prëpare. Elle 
veut bien tenir de moi la vie de son amant ; 
je vous là demaûde par toutes vos bon- 
tés. Je ne dois pas écouter, luitëpartitle 
roi, les sentimens que vous inspire nne 
générosité aveugle, et nu amour qui ne 
vous laisse plus de raison. Je dois agir se* 
Ion mes ittléréts et selon les Vôtïcs, Le 
prince die Tharse doit mourir, pomr àp-- 
prendre au roi de Cordôue k miemt nseir 
des droits de 1^ guerre, pour apaiser mes 
troupes qui sotti prètes)i se révolter* Il doH 
mourir, pour vous laisser possesseur de- 
Zayde, et pour ne plus trôiiblervoire r^. 
pos. Ahî seigneur, reprit Consalve^troon. 
Veroîs-je du repos k voir Zayde irritée cont^ 
tre moi et'désesp^réts de ift mort de soU; 
amant? Je at dois plus penser k disputer^ 
Zayde k Atâtttir Vivant , nî k Âhmitmort, 
n ne faut pas ^e tendre digne dulnftnviu)& 
traitement de la fortune par une opinià-> 
tretë dëtaisontiâl^le. Je veux que Zayd^ 
» me pUignè de ne m'àvoir puis aimé; et jb 
ne veux pas quVliè puisse me mépriser ni 
me liaïr. Prtnez du temps, hii dit h tt>i, 
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pour exainiaer ce que vous me demandez , 
et décidez aveo voua^méme 8Î vous devez 
le vouloir. Non, seigneur, répondit Con-* 
salve , je ne veux point avoir le loisir de 
chan^r de sentimens, et m'èxposer k com«* 
battre une seconde fois les fausses et fia t* 
teuses espérances que la mort d'AIamir 
tn'a déjà données. Je ne veux pas même 
que Zajde puisse croire que je sois irré- 
solu aur le parti que jci^ois prendre , et 
je vous demande la grâce de publier dès 
aujourd'hui que vous m'accordez la vie de 
ce prince. Je vous promets, lui répondit 
le roi, de vous en laisser le maître; mais 
attendez encore à le publier. Vous savez 
Tentreprise qui est fiiiie sut Oropèze ; les 
Iiabitans doivent cette nnit nous en ouvrir 
les portes. Si ce dessein réussi t^ la joie d'un 
heureux succès mettra peut-être rarmée 
dans une disposition dont nous ai^rons'' 
moins à craindre. Félime sera entre uos 
mains; sachez par elle si Alamir est aimé. 
Ecbircissez voire destinée , avant que de 
décider de celle* de ce prince, et mettez-^ 
vous en état de prenne une résolution 
<dont vous ne puissiez vous repentir. Mai», 
seigneur, répliqua Consalve, peut4tre que 
Félime ne vouura pasm^appr^ndre les seu- 
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timens de Zayde. Pour l'obliger a votts en 
iostniire, interrompit le roi, mandez k 
don Olmond que vous ne ferez pas ce qu'elle 
désire, si yous nç savez les véritables rai- 
sons qui lui font prendre unt de part à la 
conservation d'Alamir* C'est don Olmond 
qui est commandé pour entrer dans Oro* 
pèze; et vous saurez par lui tout ce qu'il 
vous est important de savoir. J'y consens^ 
seigneur, répondit Consalve, k condition 
que vous mr permettrez d'obliger les sol- 
dats a vous venir demander eux-mêmes 
la conservation d'Alamir , dans le même 
moment qu'on saura la prise d'Oropèze* 
Comme Félime sera prisonnière , donOI« 
mond pourra lui cacher la grâce que vous 
m'aurez accordée , jusqu'à ce qu'elle lui 
ait appris tout ce qui regarde ce prince. 
Zayde saura que j'ai obéi à ses ordres dans 
le moment que je les ai reclus; et elle ju- 
gera, par cette obéissance aveugle, que 
si je renonce aux prétentions que j'àvois 
sur son cœur, je n'étois pas indigne de le 
posséder. 

Le roi consentit k tout ce que vouloit 
Consalve ; mais en même temps il l'obli* 
gea d'écrire à don Olmonà de la manière 
4ont il l'avort résolu* Ce prince passa une 
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partie de la nuit avec son favori qui sdc-^ 
comboit sous l'effort qu'il veuoit de faire ^ 
et qui sacrifiioit k une exacte générosités 
dont il n'attendoit point de gloire , toutes 
les espérances d'une passion dont son ame 
étoit possédée. 

Le lendemain don Garcie reçut des 
nouvelles de l'entreprise d'Oropëzé, qai 
avoit réussi comme on l'avpit espéré. Il 
le fît savoir k Consalve , et lui manda en 
même temps qu'il lui dounoit la liberté de 
travailler k la conservation d'Alamir. Con- 
salve y avec la même ardeur que si le suc- 
cès de son dessein lui eût assuré la con- 
quête de Zayde, se fît porter dans le camp; 
>€t avec ce même visage et cette même voix 
dont il s'étoit servi en tant d'occasions pour 
inspirer aux soldats le courage de le suivre j 
il leur fît voir quelle boute ils attireroient 
sur lui , en voulant ôter la vie a un prince 
.qui n'éloit entre leurs mains que pour l'a- 
voir attaqué. Il leur dit que, par cette 
mort, dont on le croiroit k jaqiais la cause, 
ils lui faisoient perdre l'bonneur qu'il 
avoit acquis avec eux en tant de com- 
bats, qu'il alloit k l'heure même se dé- 
mettre du commandement de l'armée et 
quitter l'Espagne ; qu'ils choisissent de lui 
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voir prendre coDgé da roi , ou cPaUer dans 
tce moment lui demander la vie da prince 
de Tharae. Lessoldaului laissèrèniàpeine 
achever ce qu'il avott résolu de lent dire, 
se jetant en foule autour de luî^ comme 
pour empêcher qu'il ne les quittât : ils le 
suivirent ches don Garcie , si aiSLiméa par 
les paroles de leur gënéital, qu'il eut été 
aussi dangereux de leUr retoér alors la 
Gonserraiion d'Âlamir, qu'il l^auroit été 
quelques jours auparavant de leur refuser 
6a mort. - 

Cependant don Olmond , malgré tooft 
les soins que lui donnoic une place dont 
il venoit de se rendre maitfe, ne laissa 
pas de penser que l'intérêt de Coasalve 
l'obligeoit à entretenir Félime» Il demanda 
k la voir , avec autant de respect que si le 
droit de la guerre ne lui en eût pas donné 
une entière liberté. Il la trouva dans une 
tristesse profonde s ce qui s'étoitpaftsé peu- 
dant cette- journée , et une m^Uadie cou* 
^idërable que sa mère avoitdepuis quelques 
jours , paroiasûient le sujet de oetle tris- 
tesse. 

, Sitôt qu'ils purent se pari^ sans être 
entendus : Hé bien, lui dit-elle , don 01-* 
mond , avez-vous travaillé auprèis de Con* 
salve, et sauverez-vous Alamir? 
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La desdaée de ce prince e^t eutreiVOa 
maios , madame^ lui véfonàltriL Sfttri^ 
mes mains ? s'écria-t-elle : hélas { ei par 
quelle aventure pourrois-rj^ quelque çhoae^ 

Sour le salut d'Alamir ? Je vous répond» 
ë sa vie , répartit-il j i^ajs pour m» mettra 
en pouvoir de tenir ma parole, il faut 
m'apprendre les raisons qui yo^s font 
prendre un intérêt ^i vif à sa conservation,, 
et il fauf me les apprendre avec une vérité 
exacte , aijusai bien qu^ tout ce quiregardf. 
les avenJ(ures de ce prince. Ah I don OU 
mond, que me demapdez-'Vous , répondit 
Fëlime F A ces mois , ^elle demeura quel* 
que tempssans parler, puis tout d'un coup 
reprenant la parole : Mais ne savez-voua 
pas , lui di^Ue , qu'il est parent d'Osmin 
et de Zolf ipa j que nous le cqnnoissons il 
y a long-temps; que son. mérite est extra-> 
ordinaire ; et n'est-ce pas assez pour avoir 
soin de sa vie ? Le soin que vous en pre- 
nez , madame , répliqua don Olmond , a 
des raisons plus pressantes: s'il vous coûte 
trop de me les apprendre , il, dépend de 
vous de ne le pas faire ; mais vous trouverez 
bon aussi que je me dégage de ce que je 
\riens de vous promettre. Quoi ! don 01- 
mond , répliqua-t-elle , la vie d'Alamir 

Digitizedby Google 



I20 ZAYDS, HISTOtaSBSPAOïrOLS. 

n'est qu'à ce prix ! Et que vous importe 
de savoir ce que vous me demandez? Je 
suis bien flàché de ue pouvoir vous le dire ^ 
reprit don Olmond : mais , madame , en- 
core une fois , je ne puis rien autrement, 
et c'est à vous de choisir. Félime dcmeora 
long-temps les yeux baissés , dans un si 
profond silence , que don Olmond en étoit 
surpris. Eufia , se déterminant tout d'un 
coup : je vais faire , lui dit-elle, la chose 
du monde que j'aurois le moins cru pou- 
voir obtenir de moi-méitie. La bonne opi- 
nion que j'ai de vous , et la confiance que 
Y^i en voire amitié^ aident sans doute à 
me déterminer , aussi bien que la conser-* 
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vationd'Âlamir. Gardez-moi un secret in- 
violable , àjouta-t-elle , et écoutez avec 
patience le récit que j'ai à vous faire, qui 
ne peut être qu'un peu long. 
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TROISIÈME PARTIR 

HISTOIRE DE ZATDE ET DE FÉUBIE. 

VJiD Rahis, frère du calife Osman, et 
qui pouvoit lai disputer Tempire par le 
droit de la naissance , se trouva si malheu* 
reux et m abandonné de tous ceux qui lui 
avoient fait espérer de se déclarer pour 
lui , qu^il fut contraint de renoncer à ses 
prétentions, et de consentir à être relé- 
gué dans l'Ile de Chypre, sous le prétexte 
d'y commander. Zulema et Osmin , que 
vous connoissez , étoient ses enfans : ils 
éloient jeunes, bienfaits, et avoient don- 
né plusieurs marques de leur valeur. Ils 
devinrent amoureux de deux personnes 
d'une beauté extraordinaire et d'une gran- 
de qualité : elles étoient soeurs , et sor- 
toient de plusieurs princes qui avoient 
gouverné cette île avant qu'elle fut sous 

u 

é 
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l'obéissance des Arabe^. L^une s^appeloit 
Alasinthe, et Taiitre ]3e}«ni6. Comme Ob* 
mia et Zulema sayoient bien la langue 
grec<}ue , iU se firent aiséoient epitendre 
de celles cpx^ih aimoienu Elles étoient 
chxéÙsiUW^ i mai^ la diSétêu^a 4a leur 
religion n'en apporta point dans leurs sen- 
timeni t ik Aimèrent; et sitôt que la mort 
de Cid Rahis leur en eut laissé la liberté, 
Zulema iépousaAlasincbe, ec Osmin ëponsa 
Beleuie. Ils consentirent k laisser élerer 
leurs enfans dans la religioa chrétienne , 
et firent espérer alors que dans peu de 
temps ils l'embrasseroient eux-mêmes. Je 
naquis d'Osmin et de Belenie ; et Zayde , 
de Zulema et d'Alasinthe. La passionde 
Zulema et celle d'Osmin les obligèrent de 
passer quelcpies années dans l'île dé Chy- 
pre; mais enfin, le désir de trouv^er quel* 
ques conjonctures favorables pour renou- 
veler les prétentions de Jeur père , les rap- 
pela en Afrique. Ils eurent d*abord de 
grandes espérances; et , contre les règles 
de la politique ^ le calife qui «uccéda à 
Osman , leur donna des emplois si consi- 
dérables , qu'Alasinthe et Belenie ne pou«- 
voient se plaindre 4e leur éloignement : 
mais après cinq ou six années d-efbsetice^ 
elles commencèrent k s'en plaindre et à 
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sf^n affliger. Elles surent qu'ils aVoieDld^au** 
très occupations que celles de la guerre : 
elles aveient de leurs nouyelles ; mais 
conune ils ne reVenoieut point y elles se 
crurent abandonnées*^ Alasinthe ne songea 
plus qu'àZayde^ qui méritoit déjà toute 
sjon atleuktion , . et Belenie ne pensa qu'à 
m^élever ayec beaucoup de soin. 
. Lorsque nous commençâmes à sortir de 
l'enfance, Alasinthe et Belenie se retiré-- 
rent dans uû château sur le bord de la 
mier J elles y menoient une vie conforme 
à leur tristesse l le. soin qu'dles avoient 
de Zayde et de moi ^ les obligeoit néan- 
moins à yivre avec une grandeur et une 
magnificence qu'elles auroient peut-être 
abandoimées parleur propre inclination. 
Nous avions auprès de nous plusieurs jeu- 
lues personnes de qualité , et rien ne man- 
quoit à ce qui pouvoit contribuer à notre 
édueaiioti et aux divertissemens confor^ 
mesàla retraiteou l'on nous élevoit. Zayde 
et moi noua ti'étions pas moins liées pai^ 
l'amiti« que par le sang. J'avois deu:< an* 
néeê plus qu'elle t il y avoit aussi quelque 
différence dans nos humeurs , la mienne 
penchoit moins à la joie : il> étoit* aisé 
de le copnoltre en nous voyant , aussi bien 
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que Tavanuige que la beauté de Zajde 
avoit sur la mienne. 

Peu de temps avant que l'empereur 
Léon envoyât attaquer l'île de Chypre , 
nous étions un jour sur le rivage. La mer 
éloit tranquille; nous priâmes Alasioihe 
et Belenie de trouver bon que nous en- 
trassions dans des barques pour nous pro- 
mener. Nous primes plusieurs jeunes per- 
sonnes avec nous, et nous fîmes tourner 
vers de grands vaisseaux qui étoient à la 
rade. Comme nous approchâmes de ces 
vaisseaux , nous en vîmes détacher des cha- 
loupes , et nous jugeâmes que c'étoient des 
Arabes qui venoient prendre terre. Ces 
chaloupes venoient vers nous comme nous 
allions vers^ elles. Il j avoit dans la pre- 
mière plusieurs hommes magnifiquement 
habillés, et un , entre autres , qui , par son 
air noble et la beauté de sa taille , se fai- 
soit distinguer de tous ceux qui l'environ- 
noient. Cette rencontre nous surprit : nous 
trouvâmes que nous ne devions pas avan- 
cer davantage, et qu'il ne falloit pas don- 
ner lieu de croire à ceux qui étoient dans 
cette chaloupe , que la curiosité de les 
voir nous eût conduites de leur côté. Nous 
finies tourner notre barque sur la muin 
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droite^ la chaloupe que nous voulions 
«viter tourna comme nous , les autres allè- 
rent droit k terre : celle-là nous suivit , et 
nous approcha assez pour nous faire voir 
que cet homme que nous avions distingué 
des autres , étoit attaché k nous regarder^ 
et qu'il étoit même bien aise de nous faire 
remarquer qu'il prenoit plaisir k nous 
suivre* Zayde trouva notre aventure agréa* 
ble , et fit encore tourner notre barque , 
pour voir s'il nous suivroit toujours : pour 
moi, j'en étois embarrassée, sans en pou- 
voir dire la cause* Je regardai avec atlen« 
tion celui qui paroissoit le maître àes au*» 
très , et le voyant de plus près , jelui trouvai 
daus le visage quelque chose de si fin et 
de si agréable , que je crus n'avoir jamais 
vu personne si capable de plaire* Je dis à 
Zayde qu'il falloit retourner auprès d'Ak* 
sinthe et d&,Belenie ^ et que sans doute ^ 
lorsqu'elles nous avoient permis de nou9 
promener , ellesVavoient pas cru que nous 
dussions trouver une pareille aventure. 
Elle fut de mon avis. Nous fîmes tourner 
vers la terre : la barque qui nous s^ivoit 

Îassa deirantnous, et aUa débarquer près 
es autres chaloupes qui étoient déjà ar- 
rivées. 
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Lorsque nous abordâmes , celui qae 
nous avions remarqué j suiri d'un grand 
ïiomJHre des sîentf , «'â?anqa pour noué don- 
lier la màio ^ avec un air qui nous fît ju* 
ger qu'il aroic dé^ appris qui nous étions ) 
de éeux qui écaieilt sur le rivage. Mon 
étounemeni et beluî de Zajde étoiehtel-* 
trêmes : nous n'éli^fts pas accoutomëes à 
nous voir alK>rder avec tant d» liîberté , et 
i^urtoul {>ar les Arabes , pour lescfoels on 
nous avoit inspik:^ Une grande aversion. 
Nous érumes que celui qui venoit noi» 
parler^ seroit bien surpris^ lorsqu'il trou- 
veroîi^ue nous n'eiiieBdioits jpas sa langue; 
tnais Boùsfumes bien surprises nous-mêmes 
de l'entendre parler la nôtre avec toute 
Ifa politesse de l'ancienne Grèce. 
; Je sbis, tnadajdiie^ dit- il en s?adressant 
à Ziiyde qui -marcboit la première , qu'un 
Arabe ne devroitpas être kBSet kardi pour 
vous a|>pi^ocher ^ sans vous en nvbir de- 
mandé la permismn 5 niais je crois que ce 
qui seroic uà crime à un autre ^stparàoU'- 
nable ànn liommé qui a l'honnèut* d'éire 
idlié des privées ZuleHàa te t Osmin* Toa- 
4Ské du désît ée tj&ir oe qu'il: y » fie plus 
beau dans ]jsl Grèce , j'ai ûrii ne pofttoii 
mieux satisfaire ma curiosité;) qu'en coifi' 

Digitizedby Google 



r 



HISTOIRE ESPAGNOLE. fij 

mençaut par Pile de Chypre ; et mon bon- 
heur me fait trouver y en j arrivant , ce 
que i'aurois cherché en rain dans toutes 
les autres parties du mondé. 

En dUsant ces paroles, il attachoit ses 
regards tamÂt sur Zayde et uàtôt 6ur moi , 
mais avec tant de marquesd'ùne véritable 
admiration , ({ue nous ne poUf iotis prêsquô 
douter qu'il nepensàlce qu'il v^noit de nous 
dire. Je ne sais si j'étois déjà prévenue , ou 
si la solitude oà nous vivions servit à me 
rendre cette aventure plus agréable ; mais 
j'avoue que je n'ai jamais riert vu de si sur- 
prenant. Alasinihe et Belenie , qui étoient 
assez éloignéee , s'avaneèrent vers nous , et 
envoyèrent en même temps detnander le 
nom de celui qui Venoit d'arriVer. Elles 
su rent que c'éioit Âlamir prin«e de Tharse, 
fils de cet Alamir qui prènoil la qualité 
de calife , et dont la puissance étoît fei 
redoutable aUx chrétiens. Elle^ ^avôient 
Talliaticé qui éioit entre ce pHnce ^tZu- 
lema ^ de Mrte quto lé tretlpetl qui lui étoit 
dû pat M naissance , ^ joignant à la cu^ 
-riosiié d'apprendre de leurs noutélles^ 
elles le rècut^nt avec moius de répugnance 
qu'elle!» nW avôient d'ordittaîre pour les 
Arabes. Alamir augmenta, par ses paroles, 
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la disposition qu'elles a voient k le recevoir 
favorablement : il leur parla de Zuleuia et 
d'Osmin, qu'il avoit vus il n'y avoit pas 
long-temps , et il les blâma d'être capables 
d'abandonner deux personnes si dignes de 
les retenir. La conversation fut si longue 
sur le bord de la mer ; et Alamir parut si 
agrçable aux yeux même d'Alasinthe et 
de Belenie, que , contre l'habitude qu'elles 
avoient prise de fuir tout le monde, elles 
ne purent s'empêcher de lui offrir une re^ 
traite dans le lieu qu'elles habitoient. Ala- 
mir fit voir qu'il sa voit bien que la civilité 
devoit l'empêcher d'accepter ce qu'on lui 
offroit ; mais îl fit voir aus^i qu'il ne s'en 
pouvoit défendre , par le plaisir de ne pas 
se sépareir sitôt d'une compagnie qui lui 
donnoittan^'admiration.Ilvintdoncavec 
nous , et nous présenta un homme de qua- 
lité, pour qui il avoit beaucoup de con- 
sidération , qui s^appelçit Mulziman. Le 
soir Alamir continua k nous paroltre tel 
que nous l'avions trouvé d'abord : j'étois 
surprise à tous momens de l'agrément de 
son esprit et de sa personne ; et cet étonne» 
ment m'occupoit si fort, que je devois bien 
soupçonner dès lors qu'il y avoit quelque 
chose déplus quedelasiurprise. lime sem- 
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blaqu'îi me regurdpit avec beaucoup d'at- 
tention ^ et qu'il me donnoit de certaines 
louanges qui me faisoient voir que ma per- 
sonne lui plâisoitpour le moins autant que 
celle de Zayde. 

Le lendemain, au lieu de partir, comme 
vraisemblablement il le devoit faire, il 
engagea Âlasinthe etBelenieàleretenir. 
Il envoya chercher des chevaux arabes 
qu'il avoit amenés ; il les fit monter par 
plusieurs personnes qui étoient k lui, et 
les monta lui-même avec cette adresse si 
particulière à ceux de sa nation. Il trouva 
le moyen de passer trois ou quatre jours 
avec nous, et d^ gagner si bien l'esprit 
d'Alasinthe et de Belenie, qu'elles con- 
sentirent qu'il vint les revoir pendant le 
séjour qii'îl feroit en Chypre. Eu nous 
quittantyil me fit entendre que si j'avois 
été importunée de sa présence, et que si 
je l'étois encore k l'avenir , je de vois n'en 
accuser que moi-même. J'avois néanmoins 
remarqué que ses regards avoienl souvent 
été attachés sur Zayde ; mais souvent aussi 
je les avois vus attachés sur moi d'une ma- 
nière qui m'avoit paru si naturelle, que, 
joignant le langage de ses yeux k plusieurs 
choses qu'il m'avoit dites, j'étois restée 
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persuadée que j'avois j^uit quelque ioipre»^ 
siouisur son cœur. O dieu ! que celle qu'il 
4t 3ur le mien fut véritable ! Sitôt que je 
Feus perdu de vue , je me sentis une tris- 
tesse que je ne connoissois point. Je quittai 
Zay de , j'allai rêver ; je ne me trouvai que 
des pensées confuses j je m'ennuyai avec 
moi-même; je revins à Zayde^et il me sem- 
bla que j'allôis la chercher pour parler 
d'Âlamir. Je la trouvai occupée , avec ses 
filles, à faire des festons de fleurs; et il 
ne me parut pas qu'elle se souvint d'avoir 
vù ce prince. Je me sentis del'étonnement 
de la voir si attachée kses fleuts, et je me 
trouvai si incapable de nj'y amuser , que 
je Peu arrachai malgré elle. Nous allâmes 
nous promener. Je lui parlai d'Alamir, je 
lui dis qu'il me paroissoit qu'il l'avoit fort 
regardée: elle me répondit qu'elle ne s'en 
étoit pas aperçue* J'essayai de démêlerai 
elle avoit remarqué l'attachement qu'il 
tn'avoit témoigné; mais ilmesenibla qu'elle 
n^y avoit seulement pas pansé, et je. de- 
meurai si étonnée et si ct^nfiise de la dif- 
férence de ce qu'avoit produit en Zayde 
la vue d'Alamir, et de ce qu'elle avoit pro- 
duit en moi , que je m'en fis des reproches 
qui n^étoient déjà que trop justes. 
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Qaelouçs jours après ^ Alamir vint nous 
revoir. Le jour qru^'î y revint , Alasinthe et 
Belenie Ploient allées en un Heu dont elles 
ne dévoient revenir que le soir. Âlamir me 
parut plus aimable qu^il n'a voit encore été» 
Comme Z^yde n'y étoit pas^ mon malheur 
voulut que je le visse sans qu'il eAt d'autre 
attention que celle de me regarder; et il 
me fit paroi tre tant d'incliuation, que celle 
que j'avois pour lui acheva de me per- 
suader que je lui plaisois comme il me plai- 
soit. Il me quitta avant l'heure queZayde 
devoit revenir, et d'une manière qui me 
donna lieu de me flatter qu^il ne songeoit 
pas à la voir. Elle revint loug-temps aprè», 
et je fus bien étonnée lorsqu'Âlasinthe et 
elle nous dirent qu'elles l'avoient trouvé 
près du château , et qu'il étoit venu les 
conduire jusqu'à là porte. Il nie sembla 
que , défpuis le temps qu'il étoit parti , îl 
devoit être déjà bien éloigné lorsqu'elles 
éloient arrivées , et que , s'il ne les eût 
attendues , il ne les aurpû pas rencontrées. 
J'eus quelque inquiétude de cette pensée : 
néanmoins je cras que le hasard seul poû"* 
voit avoir fiiit ce queje m'imaginois ; et je 
me décidai à attendre le temps de revoiir 
Alamir^avec an.e impatieoce que jeijt'fYois 
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jamais sentie* Il vint, quelques jours apirès^ 
porter k Alasiiithe la nouvelle de la guerre 
que Fe^Dpereur Léon avoit dessein de iàîre 
oans vile de Chypre. Cette nouvelle qui 
éto.it si importante ,lui servit plusieurs fois 
de prétexte pour nous revoir; et lors- 
qu'il nous revit, il continua à me témoi- 
gner les mêmes sentimens qu'il m'avoit 
déjà fait paroitre. Il falloit que je me ser- 
visse de toute ma raison pour ne pas lui 
laisser voir les dispositions que j'avois pour 
lui. Peut-être que ma raison auroit été 
inutile , si les soins que je lui voyois quel- 
quefois pour Zayde , n'eussent aidé k me 
retenir» Je n'aitribuois pourtant qu'k une 
politesse naturelle ce qu'il faisoit pour lui 
plaire , et son adresse savoit me cacher ce 
qui m'auroit pu donner d'autres pensées. 
Nous fumes avertis que l'armée navale 
de l'Empereur étoit près de nos côtes. 
Alamir persuada k Alasinthe et Belenie de 
quitter le lieu où nous étions ; et quoique 
notre religion ne nous fit pas appréhender 
les troupes de, l'Empereur, l'aiÛance que 
noïis avions avec les Arabes et les dé- 
aordres que cause la guerre , nous obli- 
gèrent k suivre le conseil d' Alamir, et j 
d'aller k Famagouste. J'en eus de la joie, 
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parce que je pensai que je serois dans le 
même lieu qu'Alamir,etque Zayde et moi 
ne serions plus logées ensemble. Sa beauté 
m'étoit ^i redoutable, que j'étoisbien aise 
qu'Alamir me vit sans la voir. Je crus que 
je m'assurerois entièrement des sentimens 
qu'il avoit pour moi , et que je verrois si 
je devois m'abandonner a ceux que j'avois 
pour lui ; mais il y avoit déjà long-temps 
qu'il n'étoit plus en mon pouvoir de dis- 
poser de mon cœur. Je suis néanmoins 
persuadée que si j'eusse eu alors la même 
cpnnoîssance de l'humeur d'Âlamir, que 
celle que j'ai eue depuis , j'aurois pu me 
défendre de l'inclination qui m'entrainoit 
vers lui ; mais comme je ne connoissois 

Îue les qualités agréables de son esprit et 
e sa personne , et qu'il paroissoit attaché 
à moi , il étoit difficile de résister à cette 
inclination qui étoit si violente et si natu- 
relle. 

Le jour que nous arrivâmes à Fama- 
gouste, il vint au-devant de nous. Zayde 
étoit ce jour-là d'une beauté si admirable^ 
qu'elle parut aux yeux d'Alamir ce qu'Ala- 
mir paroissoit aux miens , c'est-à-dire, Ist 
seule personne que l'on pût aimer. Je m'a- 
perçus de Tattention extraordinaire qu'il 
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s\yoxi k la regarder» Lorsque noui» fûmes 
QXY\vée^, Alasiathe et Belenie se sépa- 
rèreut : Alawûr suiyit.Zayda^ sans cW- 
çlier i3;i,é.o:xe vm pi:élex;te paur me quitter. 
Je 4emeMrai pé«éU!ée db la plus grasâc^ 
doulegr que l'eq^^Q jaj»ais seafttîe. Je oen- 
nus y pxur $a vic^l^QC^^^te véritaUe attache^ 
meut que j'a,YW pour ce prince. Cette 
connpissan^çc^ augfptei^ta ma irktei^se } j^n- 
yisagai i'Uoririble iQUcalheur où j'étoîs plon- 
gée par ma i&Vste ;^ mais» aprèaift'é^re biea 
a^içée , il m^ reviftjt quelque xe^yonàtes- 
pérauce ^ je, mfi flattai, comme tentes les 
personnes quji aiment; et je m'isAaginai 
que djBS raisons. qi^ej'igftoroiaaToiexit cauâë 
ce qui venoit d^ me dsplake. Je ne fus 
pas ioug-^temps damoelte^fbiUle eapé vance. 
AlamiravoitvQitliU pendant quelque t^mp» . 
nous la isser çiiroir e y k Z^yde eft à moi ^ qu'il 
nous aimoit , pogpr se déterminer eoeuite 
selon la manière dont il seroit traité de 
l'une et df^FaJVitr^^ m^sla lieaiitédeZayde, 
s-am le secoues d^ l'espérance , Fentrah»a 
rnaètiemen^ : il ooUtta même qc^'il avoit 
voulu ma ptîvrsruadef qu'il a^éteit attaché à 
uipi : j.e ne l^ yi^ pTeaaiae plus : il ne me 
chercha que pour- cherclter Za^y^de : il 
l'aijma avec une pas«ioA ardeme^ et enfin 
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)e le vis pour elle, cortitïie j'eusse été pour 
lui , si la btensëanee m^'eûl permis de fiiitè 
voir mes âemîmtsns^ 

Je ne sais s'il est nél^ssîiite que jfe vous 
dise ce que \e souffrois, et les divers ttibu- 
vemeois doai mon cœur étoit combattu : je 
ne pouvoîs supports de lé voit âuptès de 
Zay^de I et de l'j voir si amoureux; et d'uû , 
autre colé , je ac pouvais vivre satis lui. 
J'aiiûoî^ mieux le voi* àVàt Zayxlè , que 
de aè le point voir» Cepéttddlxt , lôîn que 
ce qu'il faisoit pour elle ditnitiuàt ma pas- 
sion, il ae servoit qu'à l'â^tgmetiter. Toutes 
ses pfitfoles et toutes ^s Itetiotis éi<)îent tel- 
lement propres k me plaire ^ que si j^eùssè 
pu inspirer Utie coliduitô k cèùt qui m'au- 
rûient aissiéè, je l'aur&b prescrite telle 
<ju'Alamîr l'avoit pour Zaytlè. îl cât vrai 
aussi que l'amour est si daûgei^eùx k Voir, 
qu'il ne laÎAse pas d'enûàMtôér , lors même 
qu'il ne S^adrèsse pa6 a nous, ^âyde mè 
rendoit ^oiaafite des sentîmétià qu'il avoit 
pour elle , et de l'éloignement qu'elle avoit 
pour lut. Quand elle m'eW pàrloit ainsi , 
i'étois qUelque£»is ptéte a lui avouet l'état 
où j'étois -, afin de l'engager , par cet aveu , 
à ne pajs souffrir la Coiicinuatfon de l'a^ 
mour dé ce prince 5 mais je craignois dé 
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le lui faire paroître plus aimable , en lui 
montraut combien il étoit aitnë : néanmoins 
je me fis une loi de ne point rendre de mau- 
vais ofScefi a Alamir. Je conifoissoîs si bien 
Vhorrible malheur de n'être pas aimée, 
que je ne voulois pas contribuer à le faire 
sentir k un homme que j'aimois si vérita- 
blement. Peut-être que ce qui m^aida k 
soutenir ce que j'avois résolu , ce fui le peu 
d'inclination que Zayde avoit pour lui. 

Les troupes de l'empereur étoîent si con- 
sidérables, que l'on ne douta point que 
Chypre ne fut bientôten sa puissance. Sur 
le bruit de ce siège , Zulema et Osmin sor- 
tirent enfin du profond oubli où ils étoient 
depuis si long-^temps. Le calife commen- 
çoit k lès craindre , et paroissoit dans le 
dessein de les éloigner. Ils voulurent le 
prévenir : ils demandèrent le commande* 
ment des troupes que l'on envoyoit au se- 
cours de Chypre; et nous les vîmes arri- 
ver lorsque nous les attendions le moins. 
Ce fut une joie sensible pour Alasinthe et 
pour Belenie : c'en auroit été une pour 
moi si j'en avois été capable; maijs j'étois 
accablée de tristesse, et l'arrivée de Zu- 
lema m'en donna une nouvelle , par la 
crainte qu'il ne favorisât les desseins d'Ala* 
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mir. Ce que j'appréhendois arriva. Zulema, 
que son séjour en Afrique avoit attaché 
plus fortement que jamais à sa religion ^ 
souhaitoit avec ardeur que Zayde quittât 
la sienne. Il étoit parti de Tunis , dans le 
dessein 3e Vy mener, et de la faire épou- 
ser au prince de Fez , de la maison des 
Ydris; mais le prince de Tharse lui parut 
si digne de sa fille , qu'il approuva les sen- 
timens qu'il avoit pour elle. Je sentis bien 
alors que si je ne voiilois pas contribuer 
à empêcher Zayde d'aimer Alamir , c'é- 
toit pourtant la chose du monde que je 
craignois le plus , que de le voir heureux 
par elle. 

La passion, de ce prince étoit devenue 
si violente , que tous ceux qui le connois- 
soient ne pouvoient assez s* en étonner. 
Mulziman, dont je vous ai parlé, et que 
j 'entre tenois quelquefois, parce qu'il étoit 
aimé d'Alamir, m'en paroissoit dans un 
étonnement qui me fit juger qu'il fallpit 
que ce prince eût été bien éloigné jus- 
qu'alors d'avoir des passions violentes. Ala- 
mir fit connoîire k Zulema les sentime'ns 
qu'il avoit pour Zayde, 0t Zulema fit eu- 
tendre à Zayde qu'il souhaiioit qu'elle 
<é|)Qij(sat Al^mif* Sitôt qu'elle eut appris 
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une chose qu'elle âvoit déjà tànc *pp¥ë^ 
hendée, elle me le tint dite Atec J^eMCd^ 
de marquer d'inquiétude^ J^Ém^m que )'a^ 
vois peiue à compfeudb^e sa douleur ^ et 

3u'il me paroi^soit difficile d^aft)l« uui 
'affliction, pour être detstiuée k pa^fier »a 
tie avec Âkmir. Cet infidèle àtôU si bien 
oublié les séntimens qu'il m'at^dit fftit p»* 
roitre, qu'ayant apprlfi pat Zulema la r^ 
pugnauce que Zayde aybit tétuùigùée pd«k¥ 
lui , il vint m'en Aiirô se» plaintes ei im- 
plorei^ m<m secours* Toute ma tûiÉéA et 
toute ma cotifitauce furenc ptétés à m*a*« 
handonnèir ; je sentis ui^ ta^oublé et une 
émotion dont il se sei'oit aperçu, s'il n'eut 
ëlé troublé lui-même par la même f assion 
qui m'agitoii. Enfin, après un silence qui 
n'en disoit peut-;«tte que trop t Je suis plui 
étonnée que personne , lui di^-^e , de la ré- 

{mgnance que Zayde témoi^e pour les vo- 
ontés de Zulema ; m^is je suis aussi-moins 
propre que personne'' à la faire changer. 
Je parlerois contre mes propres séntimens, 
et le malheur d'être attachée k une per^ 
sonne de votre nation m'est si connu, que 
je ne puis conseiller k 2i»yde de s'y expo* 
S'er. Belenie m'a fait connoltre ce malheut 
depuis que je Suis née j e& je crois q^'Ak^ 
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liathn éft â si bien instruit sa fille , qu'il 
Bêtst difficile de la îkitê consentit à ce que 
vous ftouhàîteE ; él peut moi^ je vous ds- 
Hut^^ étktûte mte fois , que j'en suis moins 
cAjbâble que personne. Alamir fut très« 
amiffê de tue trouver dans des dispositions 
qui lui lëUH^nt si peu favorables : il espéra 
de me gagner en me laissant voir toute sa 
doukâï et toute la passion qu'il ayoit pour 
Zêtfûé^ J'ëtois AU désespoir de tout ce qu'il 
ta6 disoit ; mais je ne laissois pas de le 
plaindre , par la conformité de nos maU 
fleurs. Je n'avois pas nn sentiment qui ne 
fût doii^ttu par un autre : l'éloignement 
qiM Zayde avoit pour lui , me donnoit 
i|aelqae joie, par le plaisir de la vengeance 
qns je goûtois pleinement; et tréanmoin^ 
ma gloitiê éloit bl^sséi^ de voir mépriser 
un bomn^ qn« j'adorois. 

Je résolus d'avouer k Zayde fétai de 
mon câsur ; et avant de le faire , je la pre»« 
«ni d^eiGaminer avec elle-méiûe si elle étoit 
capable de résister toujours au dessein 
tjirav^ît Zulfema de lui faire épouser Ala- 
tnii^. Elle me dit qu'il n'y avoit point 
d'extrémité où elle ne se portât, plutôt 
tfae de Se résoudre k épouser un homme 
d^UAè ^riigfou si oppKjsé'e à' la sienne , et 

Digitizedby Google 



l4o ZAYDE, 

dont la loi permettoit de prendre autant 
de femmes qu'on en trouvoit d'agréables; 
ijiaîs qu'elle ne croyoit pas que Zulema 
la voulut contraindre , et que quand il le 
voudroit , Alasiuthe trouveroit le;s moyens 
de l'en empêcher. Ce que me dit Zayde , 
me douna toute la joie dont j'étois capa- 
ble , et je commençai à lui vouloir dire ce 
que j'avois résolu de lui avouer ; mais j'y 
trouvai plus de peine et plus d'embarras 
que je ne Pavois pcjasé. Enfin, je surmontai 
tous les mouvemens d'orgueil et de honte 
qui s'opposoient à ma résolution , et je lai 
appris, ayec beaucoup de larmes^ l'état 
ou j'étois. Elle en fut dans un étonnement 
extrême, et me parut aussi touchée de 
mon malheur que je pouvois le désirer. 
Mais pourquoi, me dit-elle, ayez-vous 
caché si soigneusement vos sentimens à 
celui qui les a fait naître? Je ne doute 
point que j s'il les ayoit découverts d'a- 
bord, il ne vous eût aimée; et je crois 
que, s'il en savpit quelque phose , l'espé- 
rance d'être aimé de yous, et les traite- 
piens qu'il reçoit de moi , l'obligeraient 
bien tô t à me quitter. Ne y oulezrVOjLis poin t, 
ajouta-t-elle en m'eml^raSsan^ , que j'es-r 
saye à lui faire entendre qu'il doit s'a|U|9i 
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clier a vous plutôt qu'a moi. Ah! Zayde , 
repris-je, ne m'ôtez pas la seule chose 
qui m'empêche de mourir de douleur : je 
ne «urvivrois pas k celle que j'aurois, si 
Alamir avoit appris mes sentimens : j'en 
serois inconsolable , par le seul intérêt de 
ma gloire ; mais je le serois encore par 
l'intérêt de ma passion. Je puis me flatter 
qu'il m'aimeroit, s'il savoit que je l'aimas- 
se. Je sais biens néanmoins que l'on n'est 
pas aimée pour aimer : mais enfin , c'est 
une espérance 3 et, quelque foible qu'elle 
soit , je ne yeux pas me l'ôter , puisque 
c'est la seule chose qui me reste.* Je dis 
encore tant d'autres raisons k Zayde , 
pour lui faire voir que je ne devoispas dé- 
couvrir mes sentimens k Alamir^ qu'elle 
en demeura d'accord avec moi; et je 
trouvai beaucoup de soulagement k lui 
avoir ouvert mon cœur et k me plaindre 
avec eUe. 

Cependant la guerre continuoit tou*^ 
jours; et l'on voyôit bien qu'il étoit im- 
possible de la soutenir encore long- temps. 
Tout le plat-pays étoit conquis , et Fama- 
gouste étoit la seule ville qui ne se fût 
pas rendue. Alamir s'exposoit tous les 
jours avec une valeur où il paroissoit dtl 
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dësespDÎr. Mulzimâii m'en parle it avec 
une afflictk>ii extrême* Il me fit vioir si 
souvent combien il étoît surpris de l-atta- 
chementque ce prince avoitpour Zayde, 
qiie j« ne pus m'emf^her de lui «a de- 
mander, la cause ^ et de le presser de nie 
dire si Alamir n*avoit jamais été amoii*- 
reux , avant que d'avoir vu Zayde» Il eut 
quelque peine à m'avouer son ëtotme- 
ment; mais je Ten conjurai si forteotient, 
qu'enfin ifr me conta les aventures de ce 
prince* Je ne voua en dirai pas tout le de^ 
tail, parce qu'il seroit trop long : je vous 
appretidrai se«dement ce qui e^t néces- 
saire pour vous faire oonnoitre AlaBait et 
mon malheur* 

HISTOIRE P'ÀLAMIR, PRINCE D£TfiARSjE. 

• 
Je vous ai déjà appris la naissance de 
ce prince : ce que je vous ai dit dô sa per- 
sonne et de mes sentiment a dû vous per- 
suader qu'il est aussi aimable qu'un homme 
peut l'être : aussi avoit-il pensé , dès sa 
première jeunesse , à se faire aiaker; et 
quoique la manière dont vivent les femmes 
arabes soit entièr^nent opposée à la ga- 
lanterie, l'adresse d'Alamiri et le plaisir de 
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surmoKtei' de» diUcuUés, lui avôit rei>du 
facile oe imi auFoît été impo^ible à un 
autre. Comme ee prince n'e»t point marié, 
et- que sa religion permet d'avoir plusieurs 
femmes , îl n*y avoit point k Tharse de 
je«ne personne qm ne se flattât de Fespé- 
ranee de f épouser. Il étoit bien aise que 
celte espérance servît k lefeire traiter plus 
favorablement 5 mais il étoit biefn éloigné, 
par son inelinatioH , de prendre un enga- 
gement qu'il n^ pût rompre, ilnecherehoit 
<j«e le plaisir tf être aîmé j cekiî d'aimer 
Itit étott inconnu*. Il n'avoit jamais eu de 
véritable passion; nniis sans en ressentir 
aucune, il avoit si bien Fart d'en faire pa- 
roî(re , qu'il avoît persuadé son amour k 
tentes cell'ee qu'il en avoit trouvées dignes. 
Il est vrai aussi que , dans le temps qu'il 
songeoit k plaire , le désir de se faire aimer 
Ui cbnnoit une sorte d'ardeur qu'on pou- 
voit prendre pour de la passion : mais si- 
té t qi^^il étek aimé , eomijie il n'sivoit plus 
rien à désirer , et qu'il n'étoit pas a«sez 
amoureux pour trouver du plaisir dans 
l'amour seul , séparé des difficultés et des 
mystères, il ne songeoit qu'à rompre avec 
ctîle qu'il àvok aimée ^ et à se faire aimer 
â*unea%i^ew 
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Un de ^s favoris, appelé Seleipin, était 
le confident de toutes ses passions , et eu. 
avoit lui-même d'aussi légères.. Les Arabes 
célèbrent de certaines fêtes en divers temps 
de l'année : c'est le seul temps qui donne 
quelque liberté aux femmes : il leur est 
permis alors de se promener dans les villes 
et dans les jardins : elles assistent , mais 
toujours voilées , k des jeux publics qui 
se font pendant quelques jours. Âlamir et 
Selemin attendoient ce temps avec impa- 
tience : il ne se passoit jamais sans qu'ils 
eussent découvert quelqiies beautés qui 
leur étoient inconnues, et qu'ils n'eussent 
trouvé le moyen de leur parler , et d'avoir 
quelque intelligence avec elles. 

A une de ces fêtes , Alamir vit une 
jeune veuve appelée Naria, dont la beauté, 
la ricbesse et la vertu étoient extraordi- 
iiaires. Le basard la lui fit voir dévoilée, 
comme elle parloit k une de ses esclaves. 
Il fut surpris des cbarmes de son visage : 
elle fut troublée de la vue de ce prince , 
et demeura quelque temps a le regarder. 
Il s'en aperçut, la suivit, et essaya de lui 
faire remarquer qu'il la suivoit : enfin , il 
avoit vu une belle personne, et en avoit 
été regardé : c'étoit assez pour lui donner 
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de l'amour et de l'espérance. Ce qu'il apprit 
de la vertu et de l'esprit de Naria , redou- 
bla ea lui l'envie de s'en faire aimer, et le 
désir de la revoir. Il la chercha avec soiu j 
il passoit incessamment autour de chez 
elle , sans l'apercevoir , ni sans croire en 
être vu ; il se trouva sur son chemin, lors- 
qu'elle alloit aux bains. Deux ou trois fois^ 
il fut assez heureux pour voir son visage ^ 
et toutes les fois qu'il le vit, il le trouva 
si beau, et en Fut si touché, qu'il crut que 
Naria étoit destinée pour arrêter toutes 
ses inconstances. 

Plusieurs jours se passèrent, sans que 
ce prince reçût aucune marque qui lui pût 
faire juger que Naria approuvoit son 
amour, et il commençoit à en avoir un ' 
chagrin. qui troubloit sa joie ordinaire. 
Néanmoins il n'abandonnoit pas le dessein 
de se faire aimer de deux ou trois belles 
personnes, et surtout d'une fille appelée 
Zoromade , très-considérable par le rang 
de son père etpar sa beauté. Les difficultés 
de la voir surpassoient encore, s'il étoit 
possible , celle de voir Naria ; mais il étoit 
persuadé que cette belle fille les auroit 
surmontées , 3Î elle n'eût pas été en la puis- 
sance d'u|ie mère qui la gardoit avec un 
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soin extrême. Ainsi , il n'étôit pas si pressé 
du désir de vaincre ces obstacles , que la 
résistance de Naria, qui ne venoit que 
d'elle seule. Il avoit tenté plusieurs fois, 
mais inutilement , de gagner ses esclaves , 
pour savoir les jours qu'elle sortoit , et les 
lieux où il la pouvait roir : enfin, un de 
ceux qui lui avoient résisté avec le plus 
d'opiniâtreté, lui promit de l'aviertir de 
tout ce qu'elle feroit. Deuxjours après, il 
fui dit qu'elle alloit à un jardin admirable 
qu'elle avoit hors de la ville ^ et que s'il 
vouloit se promener autour des murailles 
de ce jardin ; il y avoit des. lieux élevés 
d'où il pourroit la voir. Alamir ne man- 
qua pas de se servir de cet avis : il sortit 
de Tnarse déguisé , et passa toute l'après- 
dinée autour de ces jardins. 

Sur le soir, comme il étoitprès de s'en 
retourner, il entendit puvrir une porte : 
il rc'garda , et aperçut l'esclave qu'il avoit 
gagné , qui lui faisoit signe de s'approcber. 
M crut que Naria se promenoit, et qu'il 
la verroit de cette porte : il s'avança , et 
ae trouva dans un cabinet superbe et rem- 
pli de tous les ornemens qui pouvoient 
Fenibellir ; mais aucun ne le frappa si vi- 
v«»ment que la vue de Naria assise sur des 

Digitizedby Google 



HISTOIRE tiSPAGNOLE. l^y 

carreaux, sous un pavillon magnifique, 
comme onreprésente la déesse des amours: 
deux ou trois de ses femmes étoient dans 
un coin du cabinet. Âlamir ne put sVm- 
pêcher d'aller se jeter k ses pieds> avec un 
air si rempli de transport et d'étonnement, 
qu'il augmenta le trouble modeste qui pa* 
roissoit sur le visage de cette belle per« 
5onne. 

Je ne sais, lui dit-elle en l'obligeant k 
se relever , si je devrois vous montrer l'in- 
clination que j'ai eue pour vous, après vous 
l'avoir cachée si long-temps. Je crois que 
je vous l'aùrois cachée toute ma vie , si 
TOUS aviez pris moins de soin de me faire 
voir celle que vous avez eue pour moi ; 
mais j'avoue que je n'ai pu résister à une 
passion soutenue par si peu d'espérance. 
Vous m'avez paru aimable dès le premier 
moment que je vous ai vu : j'ai cherché 
à vous voir, sans que vous me vissiez, avec 
plus de soin que vous ne m'avez cherchée : 
«nfîn, j'ai voulu mieux connoitrela passion 
que vous avez pour moi^ et m'en assurer 
par vos paroles , comme vous m'en avez 
assurée par vos actions* 

Quelles assurances, grands dieux, cher- 
choit Naria daus les paroles d' Alamir? 
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Elle n*en conuoissoit guère le charme trom- 
peur et inévitable. Il sui-passa les espé- 
rances qu'elle avoit conçues de son amour; 
et par sou e^rit flatteur et insinuant, il 
acheva de se rendre maître du cœur de 
cette belle personncb Elle lui promit de 
le revoir au même lieu. H s'en revint *k 
Tharse , persuadé qu'il étoit l'homme du 
monde le plus amoureux, et il s'en fallut 
peu qu'il rie le persuadât à Mulziman et 
k Selemin. Il revit plusieurs foisNaria, 
qui lui fit voir la plus ^grande inclination 
et le plus véritable attachement que l'on 
ait jamais eu; mais elle lui apprit qu'elle 
savoit la disposition qu'il avoit au change- 
ment ; qu'elle étoit incapable de partager 
, son cœur avec quelque autre ; que s'il vou- 
loit conserver le sien , U falloit qu'il ne 
pensât qu'à elle seule, et qu'elle romproit 
avec lui sur le premier sujet de jalousie 
qu'il lui donnerbit. Alamir répondit avec 
tant de sermens et tant d'adresse, qu'il 
persuada Naria d'une fidélité éternelle : 
mais il fut blessé de la seule pensée d'un 
engagement si exact ; et comme il n'y avoit 
plus d'obstacles ni de difficultés k la voir, 
son amour commença à se ralentir ; néan- 
moins il lui témoigna toujours la même 
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pasâion. Comme ellfe n'avoit point eu d'au- 
tre pensée que de Pépotisér, elle croyoit 
qu'il n'y avoit point d'obstacle^, puisqu'elle 
l'aimoit et qu'elle en étoit aimée ; si bien 
qu'elle commença k lui parler de leur ma- 
riage. Âlamir fut stttpris de ce dJscours ; 
mais son adresse empêcha sa surprise de 
paroître, et Naria crut que dans peu de . 
jours elle épouseroit ce prince. 

Depuis que l'amour qu'il ressen toit pour 
elle avôit commencé k diminuer, il avoit 
redoublé ses soins pour Zoromade ; et par 
le secours d'une tante de Selemin , que la 
faveur de son neveu rendoit complaisante 
aux passions du prince , il avoit trouvé le 
moyen de lui écrire. L'impossibilité de la 
voir étoit toujours pareille , et par Ik sa 
passion étoit toujours augmentée. 

Il n'avoit. d'espérance qu'en une fête 
qui se fait au commencement de l'année. 
La coutume a établi de se faire des présens 
magnifiques pendant cette fête ; et l'on ne 
^ voit dans les rues que des esclaves chargés 
de tout ce qu'il y a de plus rare. Alamir 
envoya des présent a plusieurs personnes. 
Cgpime Naria avoit de la fierté et de la 
gO^ndeur, elle n'en vouloit point recevoir 
de considérables, n lui donna des parfums 
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d'Arabie, qui étoienVsi rares, qu'il rtly 
avoit que ce prince qui en eût : il les lui 
envoya avec tous les ornemens qui pou- 
voient les vendre agréables* 
. Jamais Naria n'avoit été plus vivement 
touciftée'de passion pour ce prince ; et si 
elle eût suivi l«s mouvemeas de son cœur, 
elle seroit demeurée ebez elle a penser à 
lui , et auroît venoncé k tcms tes divertis- 
semens où elle n^auroit pu le vx>ir. Néan- 
moins ,, comme elle étoil priée par la mire 
de Zoronsade d^aller cbez elle à une sorte 
de festin qui se faisoit pendant tat fête , 
elle ne put s'en dispenser : elle y alla , et 
en entrant dans nn grand cabinet, elle fut 
surprise de sentir les mêmes parfums 
qu'Ala<mir lui avoit envoyés. Elle s'arrêta 
avec étoAnea&ent pour demander d'oiàr ve- 
nait une odeur aussi agréable. Zoromade , 
qui étoit fept jeune et peu accoutumée k 
çacber quelque oboae , rougit et ftsc em- 
barrassée. Sa mère,, voyant qu'elle ne ré-; 
pondoit poinc, prit la parole eldin, cdmme 
elle le pensoit en effet y que c'étoit la tante 
4e SelemiA qui les avoit envoyés k sa fille. 
Cette réponse ne laissa plus de aotue à Naria 
que. ces présens ne vins9ent dti prince : eHe 
jks vit avec, les méinca ornem^ns qu'elle 
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âvoit reçus les siens , et même avec quel- 
que chose de plus* Cette coûtiôissaiice lui 
donna une douleurs! viv^ qu'elle feignit 
de se tronyer mal , et s'enS41a chez elle 
aussi malade en effet qu'elle vouloit le pa-« 
rollré. Elle étoît fière et sensible : l'idée 
d'être trompée par un homme qu'elle ado- 
roi t, la mettoix dans un état pitoyable ; 
mais ayant que de s'abandonner du dése»^ 
poir y elle résolut de s'éclaircit de l'itiG- 
délité de ce ptince. 

• Elle lui manda qu'elle étoit malade ^ et 
qu'elle ne pouifroit aller^ pendant la fête, 
à aucun des divertissemens publics. Ala- 
mir la vint voir; il l'assura qu'il abandon- 
neroit aussi totis cesdivertissemens^ puis- 
qu'elle ne s'y trouveroit pas : enfin , il lui 
parla d'une manière qui la persuada pres- 
que qu'elle lui faîsoit injure de le soup- 
çonner. Néanmoins, sitôt qu'il fut sorti, 
elle se leva , et se déguisa de manière qu'il 
|ie pouvoit la connoitre* Elle alla dans les 
lieux où elle crut pouvoir le trouver ; et 
je prenûer objet qui s'offrit ai Sa vue, fut 
Alamir déguisé ; maisîl ne le pouvoit être 
pour elle 5 elle le reconnut qui suivoit Zc^ 
româde) et peudant les jeux qui se fai-^ 
soient^ elle le vit toujours .atta<;hé auprès 
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de cette belle fille. Le lendemain , elle te 
suivit encore ; mais au lieu de le voir cher* 
chex Zoromade , elle le vit déguisé d'une 
autre façon , et atuché auprès d^nne autre 
personne. JD'abordsa douleur fat moindre, 
et elle eut de la joie dépenser qu'Âlamir 
n^avoit parlé k Zoromade que par occasiou 
ou par divertissement. EUese mêla parmi 
les femmes qui étoient avec cette jeune 
personne qu'Alamir suivoit; et elle s'en 
approcha de si près, qu'au tournant d'une 
place où cette jeune personne, é toit arrê- 
tée , elle entendit Alamir lui parler avec 
ce même air et ces mênies paroles qui lui 
a voient si bien persuadé son amour. Jugez 
de ce que devint Naria , et la cruelle dou- 
leur qu'elle sentit. Elle se seroit trouvée 
heureuse dans ce moment, si elle avoit pu 
croire que Zoromade eût été le seul a tta- 
cUement d' Alamir : elle auroi t cru ali moins 
que l'inclination qu'il auroit eue pour cette 
belle personne , auroit causé son change- 
ment : elle auroit pu se flatter d'avpir été 
ainiée de lui, avant qu'il se fut attaché à 
Zoromade ; mais en voyant qu'il étoit capa* 
blede donner les mêmes soins et de dire les 
mêmes paroles h. deux ou trois en même 
temps, elle voyoit qu'elle n'avoit occupe 
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que son esprit, et non pas s6n cœar, et 
qa'elle n'avoit fait que son amusement , 
sans faire sa félicité. 

C'était une aventure si cruelle pour une 
personne de son humeur, qu'elle n'avoit 
pas la force de la supporter. Elle s'en re- 
tourna chez elle , accablée de douleur et 
d'affliction ; elle y trouva une lettre d'Ala- 
mir , q^i l'assuroit qu'il étoit renfermé chez 
lui , et qu'il ne pouvoit rien voir , puisqu'il 
ne la voyoii pas. Cette tromperie lui fai- 
soit juger de quel prix avoient été toutes 
les actions passées d'Alamir, et elle mou* 
roit de honte d'avoir fait si long-temps 
son bonheur d'un attachement qui n'avoît 
été qu'une trahison. Elle se détermina bien- 
tôt à ce qu'elle devoit faire : elle lui écri- 
vit tout ce que la douleur , la tendresse et 
le désespoir peuvent faire penser de plus 
vif et de plus passionné ; et sans lui ap- 
prendre ce qu'elle devenoit , elle lui disoît 
un éternel adieu. Il fut surpris de cette 
lettre, et ménle il en fut afDigé. La beauté 
et l'esprit de I^aria étoient à un si haut 
point , qu'ils rendoient sa perte fâcheuse , 
même k l'humeur 'inconstante d'Alamir. 

Il alla conter son aventure k Mulzîman , 
qui lui fit quelque honte de son procédé. 
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Vous VOUS trompez , lui dit<^il , si vous «tes 
persuadé que la manière dont vous en uses 
avec les femmes ne soit pas contraire aux 
véritables sentimens d'un honnête homme. 
Alamir fut touché de ce reproche. Je veux 
me justifier auprès de vouç^ lui répondit-il, 
et je TOUS estime trop ppur vouloir vous 
laisser dans une aussi mauvaise opinion de 
moi. Croyez-vous que je fusse assez dérai- 
sonnable pour ne pas aimer avec fidélité 
une personne qui m'aimeroit véritable- 
ment? Mais croyez -VOUS vous justifier, 
interrompit Mulziman, en accusant celles 
que vous avez aimées ? Y en a-t-il. quel- 
qu'une qui vous ait trompé , et Naria ne 
vous aimoit-elle pas avec une passion sin- 
cère et véritable? JNaria croyoilm'aimer, 
répliqua Alamir; mais elle aimoit mon 
rang, et celui où je poqvois Pélever. Je 
n'ai trouvé que de la vanité et de l'ambi- 
tion dans toutes les femmes : elles ont aimé 
le prince , et non pas Alamir. L'euvie de 
faire une conquête éclatante j et le désir 
de s'élever et de sortir de cette vie en- 
nuyeuse où elles sont assttjéties , a fait en 
elles ce que vous appelez de l'amour, 
comme le plaisir d'être aimé et l'envie de 
surmonter des difilcultés , font eu moi ce 
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qui learparoit de la passion. Je crois que 
vous faites injustice à Naria, dit Mulzî- 
mab, et qu'elle aimoit Teritablement votre 
personne. Naria m'a parlé dç m'épouser, 
• aussi bien que les autres, répondit Alamir, 
et je ne sais si sa passion étoit plus véri- 
table. Quoi i rfiDritMulziman, vous voulez 
qu'on vous aime, et qu'on ne pense pas à 
vous épouser? Non , dit Alamir, je ne veux 
pas qu'on pense à m'épouser, quand je suis 
au-dessus de celles qui y prétendent. Je 
voudrois qu'on y pensât, si l'on ne me 
connoissoit pas pour ce que je suis, et 
qu'on crût faire une faute en m'épousant. 
Maïs tant qu'on me regardera comme un 
prince qui peut donner de l'élévation et 
quelque liberté , jene me ctfoirai pas obligé 
à une grande reconnoissance du desseiu 
qu'on aura de m'épouser ,. et je ne le pren-^ 
draî jamais pour de l'amour. Vous verrez , 
ajouta-t-il , que je ne serois pas incapable 
d'aimer fidèlement, si' je pouvois trouver 
une personne qui m'aimât sans connoîtré 
ce que je suis. Vçus voulez une chose im- 
possible pour faire voir votre fidélité , ré- 
partit Muiziman; et si tous étiez capable 
de constance, vous en auriez^, sans atten- 
dre des occasions extraordinaires. 
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L'impatience de savoir ce qu'étoît de- 
venue Naria , fit finir cette conver^tion. 
Àlamir alla chez elle : il apprit qu'elle étoit 
partie pour aller a la Mecque , et que l'on 
ne savoit ni le chemin qu'elle a voit pris, 
ni le temps où elle reviendroit. C'étoit assez 
pour lui faire oublier Naria : il ne pensa 
plus qu'à Zoromade , qui éll>it gardée avec 
un soin qui rendoit presque toute son 
adresse inutile. Ne sachant plus ce qu'il 
pouvoit faire pour la voir, il résolut do 
hasarder la chose du monde la plus hardie y 
qui étoit de se cacher dans une des mai- 
sons où les femmes vont se^ baigner. 

Les bains sont, des palais magnifiques : 
les femmes y vont trois ou quatre fois la 
semaine ; elles prennent plaisir à faire pa- 
roître leur magnificence , en faisant mar- 
cher devant et après elles un nombre in- 
fini d'esclaves, qui portent toutes les choses 
qui leur sont nécessaires. L'entrée de ces 
maisons est défendue aux hommes , sous 
peine de la vie; et il n'y a point de puis- 
sance quî pût les sauver, s'ils y étoient 
trouvés. La qualité d'Âlamir le garantis* 
soit de la rigueur des lois ordinaires ; mais 
son rang l'exposoit à une révolte et à une 
sédition dont il n'auroit pu sauver ni sa 
' vie ni son état. 
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Des raisons si considérables ne purent 
le retenir : il écrivit Jl Zoromade : il lui 
manda ee qu'il étoit résolu de hasarder 
pour la voir , et il la pria de l'instruire de 
ce qu'il'devoit faire pour lui parler. Zoro- 
made eut de la peine à consentir au hasard 
où Alamir vouloit s'exposer ; mais enfin , 
emportée t>ar la passion qu'elle avoit pour 
lui , et forcée par cette contrainte insup- 
portable où vivent les femmes arabes, elle 
lui manda que s'il trouvoit le moyen d'en- 
trer dans la maison des bains, il falloit 
qu'il sût l'appartement où elle avoit accou- 
tumé d'aller ; que , dans cet appartement, 
il Y avoit un cabinet où il pourroit se ca- 
cher ; qu'elle ne se baigneroit point , et 
que , pendant que sa mère iroit dans les 
bains ^ elle pourroit l'entretenir. Alamir 
sentit un plaisir sensible d'avoir une si dif- 
ficile entreprise à exécuter. II gagna le 
maître des bains par des présens considé- 
rables : il sut le jour que Zoromade y de- 
voit aller : il entra pendant la nuit 3 il se 
fit conduire dans l'appartement où étoit ce 
cabinet , et y attendit le matin avec toute 
l'impatience qu'auroit pu avoir un homma 
véritablement amoureux. 

A peu près à l'heure que Zoromade de- 
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voie venir ) fl entendit dànâ la chambre le 
bruit qu« font plusieurs personnes cpi y, 
entrent : quelque temps après , ce bruit di- 
minua , et on ouvrit la porte de ce cabinet. 
Il s'atteûdoit à voir entrer Zoromade ; mais 
au lieu d^elle , il vit une personne qu'il ne 
connoissoit pas , magnifiquemetit habillée, 
d'une beauté qui avoit toute la fleur et 
toute la naïveté de la première jeunesse. 
Cette personne fut.aussi surprise de la vue 
d'Alamir^ qu'Alatnir Tétoit de la sienne: 
il n'étoit pas moins propre qu'elle à don- 
ner de rétonnetnent , pat l'agrément de sst 
personne et par la beauté de ses ^abits; 
et c'étoit une chose si extraordinaire de 
voir un homitte en ce lieu, que si Alamir 
n'eût fait signe à cette jeune personne de 
ne rien dire , elle se fût écriée d^une ma- 
nière qui AùTOit fait venir à elle ceu^ qui 
étoient dans là dhambré» Elle s'approcna 
d'Alamir. qui éioit charme de cette aven- 
ture , et lui demanda par quel hasard il 
s'étoit trouvé en ce lieu. Il lui répondit 
que ce seroit une chose trop lon^e à lui 
raconter ; mais qu'il la cônjuroit de ne 
vouloir rien dire , et de ne pas perdre nn 
homme qui ne comptait pour rien le péril 
où il se trouvott , puisqu'il devoit k ce péril 
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le plaisir de voir la plus belle personne du 
.monde* Elle rougit avec nn air d'inno- 
cence et de modestie propre k toucher un 
cœur moins sensible que celui d'Alamir. 
Je serois bien fàcbée , lui répondit«elle , 
de rien faire qui put vous nuire ^ mais vous 
avez bien hasardé en entrant ici , et }e nç 
sais si vous savez le danger où «vous vous 
êtes exposé. Oui, madame, répartit Ala^ 
inir 9 je le sais^ et ce n'est pas le plus grand 
dont je sois menacé aujourd'hui. Après 
ce$ paroles, dont il jugea bien qu'elle en- 
teni&oit le sens , il la supfdia de lui dire 
qui elle étoit , et comment elle étoit en- 
trée dans ce cabinet. Je m'aj^elle Elsi- 
}>erj, lui répondit -elle; je suis fille du 
gouverneur de Lemnos; ma mère n'est k 
Tharse que depuis deux jours, où elle 
n'étoit^jamais venue non plus que moi : 
, lelle se V baigne préseatement : je n'ai pas 
voulu me baigner , et le hasard m'a fait 
entrer dans ce cabinet. Mais je vous goih 
|ure,.ajouta-t-elle, de m'apprendre aus^i 
qui vous êtes. Alamir fut bien aise'de trou- 
ver une jeune personne qui ne le connût 
Î»as : il lui dit qu'il s'appeloit Selemin ( ce 
lit le nom qui s'offrit, le premier k sou 
esprit)* Comme il paxloit, il entendit du 
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bruit : Elsibery s'avança vers la pone du 
cabinet, pour empêclier qu'on n'entrât. 
Alamir la suivit de quelques pas , oubliant 
le péril où il se mettoic. Ne sauroit-on 
espérer de vous revoir, madame? lui dit- 
il. Je ne sais^ répartit-elle avec un air 
plein de trouble ; mais il me semble qu'il 
n'est pas impossible. En disant ce3 mots, 
elle sortit , et ferma la porte. 

Alamir demeura charmé de son aven- 
ture ; il n'a voit japiais rien vu de si beau 
ni de si aimable qu'Elsibery : il croyoit 
avoir remarqué qu'il ueluidéplaisoitpas. 
Elle ne le connoissoit point pour le prince 
de Tharse : enfin , il y irouvoit tout ce 
qui pouvoit le toucher ; et il demeura jus- 
qu'à la nuit dans ce cabinet, sans songer 
'qu'il j étoit venu pour voir Zoromade , 
tant il étoit rempli de l'idée d'Elsifiery. 

Zoromade n'étoit pas si tranquille : elle ^ 
aimoit véritablement Alamir : le péril où 
elle savoit qu'il étoit exposé , lui donnoît 
une inquiétude mortelle , et un déplaisir 
sensible de n'avoir pu en profiter. Sa mère 
s'étant trouvée mal , elle n'a voit pas voolu 
aller aux bains; et l'on a voit donné l'ap- 
partement où elle, alloit d'ordinaire , à, la 
mère d'Elsibery. Alamir trouva , à sou 
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retour, une lettre de.Zoromade, qui lui 
apprenoit ce que je viens de vous dire , et 
qui lui apprenoit aussi qu'on parloit de la 
marier ; mais qu'elle n'en avoit pas d'in- 
quiétude , puisqu'il pouvoit empéclier ce 
mariage , en découvrant k son père les 
intentions qu'il avoit pour elle. II montra 
cette lettre k Mulziman, pour lui faire 
voir que toutes les femmes n'étoîent tou- 
chées que du désir de l'épouser. Il lui 
conta l'aventure qui lui étoit arrivée aux 
bains : il exagéra les charmes d'EIsibery ^ 
et la joie qu'il àtroit de croire que , sans le 
connoître pour le prince de Tharse, elle 
avoit de l'inclination pour lui. Il l'assura 
qu'il avoit enfin trouvé ce qui mé ri toit 
d'engager son cœur, et qu'on verroît s'il 
n'auroit pas un véritable attachement pour 
Elsiberjr. En effet , il résolut d'abandon- 
ner toutes les autres galanteries , pour ne 
plus penser qu'a se faire aimer de cette 
belle personne. H lui étoit presque im- 
possible de la voir , surtout étant résolu de 
ne pas se faire connoître pour le prince 
de Tharse. La première chose qui lui vint 
dans l'esprit , fut de se cacher encore dans 
la maison des bains ; maïs il apprit que 
la mèrfe d'Elsibery étôit malade , et que sa 
fille ne sortoit point sans elle. Coogle » 
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Cependant le mariage de. Zoromade 
s^avancoit , et le désespoir de se voir aban- 
donnée du prince , l'obligea d'y consen- 
tir. Comme son père é toit un homme trës^- 
considérable , et que celui qu'elle épon- 
soit ne l'étoit pas moins , on résolut de 
faire de grandes cérémonies a ses noces. 
Alamir apprit qu'Elsibery devoits'y trou- 
ver. La manière dont lés noces se font 
cbez les Arabes^ ne lui dônnoit aucune 
espérance de Vy voir , parce que les fem- 
mes sont entièrement séparées des hom- 
mes et dans les moçqpées et dans les fes- 
tins. II résolut néanmoins de hasarder une 
chose aussi périlleuse que celle qu^il ayoit 
hasardée pour Zoromade» Il feignit de se 
i^rouver mal le jour. de Ja cérémonie, afin 
de se dispenser d'y assister publiquement: 
il s'habilla en femme, mit un grand yoile 
sur sa tête , comme en. ont toutes oelles 
qui sortent , et s'en alla k la. mosquée avec 
la tante de Selemim II vit arriver Elsi- 
pery ; et bien qu'elle fût, voilée, » taille 
avoit quelque chose de si particulier > et 
son' habillement étoit si dilTérent de ceux 
de Tliarse, qu'il ne craignoit: pas. de s-y 
méprendre. Il la suivit jusqu'auprès du 
iieu où se faisoit la cérémonie , 91 il ^ 
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txowfSL si pfjès de 2oromade , que, poussé 
par un reste de son humeur natoreUb , it 
ne put s'empêcher de se faire connotire k 
elle , et de parler comme s'il ne se fût de- 
guise que pour la. voir* Cette vue apporta 
un si grand trouble dane Pesprit de Zoro*- 
made , qu'elle fui contrainte àe reculer 
quelques pas; et se tournant du côté d'Â-> 
lamir : Il y a de l'inbumanslé , lui diireUie , 
a venir uouhler mon r^pos pas une ac- 
tion qui devroit 91e persuader que vous 
pi'aimez , si je ne savois firop bien le coih 
traire ; mais j'esp^^re que je ne souffrirai 
pas long-temps les maux où vous m'avea 
plongée. Elle n'en pue dire davantage , et 
Alamir ne put répondre*. La cérémonie 
s'acheva, et toutes les'femmes^se remirent 
à leur place. 

Alamir ne pensa pas seulement^ k la 
douleur où il' a voit vu Zoromade, et ne 
fut occupé que da soin de parler a £lsi- 
bery. Il se mit k genoux auprès d'elle , et 
commença k faire ses prières assez haut , 
selon la manière des Arabes. Le murmure 
confus de ce grand nombre de personnes 
qui parlent en même temps , fait qu'il est 
difficile, d'élre entendu que de ceux de 
qui l'on est fott près. Akmir , sans tQur- 
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ner latêtedu côté d'EIsiberj et sans chan^ 
ger le ton de ses prières , l'appela plu- 
sieurs fois. Elle se tourna vers lui : comme 
il vit qu'elle le regardoit , il laissa tomber 
un livre , etenle ramassant^ il releva ipi peu 
sou voile , en sorte qu'Elsibery seule pou- 
voit le remarquer, et lui fît voir un visage 
dont la beauté et la jeunesse ne démen- 
toient point l'habillement de femme. Il 
vit bien que ce déguisement ne l'avoît pas 
rendu méconnoissable k Elsiberjr ; il lui 
demanda néanmoins s'il étoit assez heu- 
reux pour être reconnu. Elsibery , dont 
le voile n'étoit pas entièrement baissé , 
tournant les yeux du côté d'Alamir, sans 
tourner la tête : Je ne vous connois que 
trop, lui dit-elle; mais je tremble pour le 
péril où vous êtes. Il n'y en a point où je 
ne m'expose , lui répondit-il , plutôt que 
de ne vous point voir. Ce n'étoit pas pour 
me voir, lui dit-elle , que Vous vous étiez 
exposé dans la maison des bains, et peut- 
être n'est-ce pas encore pour moi qae 
vous êtes ici. C'est pour vous seule , ma- 
dame , répliqua-t-il , et vous me verrez 
tous les jours affronter de nouveaux dan- 
gers , si vous ne me donnez quelque 
moyen de vous parler. Je vais demain 
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avec ma mère au palais du calife , reprît- 
elle , trouvez-vous-y avec le prince : mon 
voile sera levé , parce que c'est la pre- 
mière fois que j'y entre. Elle se tut , et ne 
voulut plus rien dire, de peur d'être en- 
tendue des femmes qui ètoient près d'elle, 
Alamir detneura bien embarrassé sur 
le rendez-vous qu'elle lui donnoit. Il sa- 
voit bien que la première fois que l'on 
mène les femmes de qualité au palais du 
calife , si le calife , ou les princes ses en- 
fans entrent daus le lieu où elles sont , 
elles ne baissent pas leur voile ; ethors cette 
première fois, on ne les y revoit jamais 
que voilées. Ainsi, Alamir étoit assure de 
vojr Elsibery ; mais pour la voir, il falloit 
se faire connoîtr^ pour le prince de Tharse , 
et c'étoit à quoi il nepouvoit se résoudre. 
Le plaisir d'être aimé par le seul agrément 
de sa personne, le touchoit si fort, qu'il 
ne vouloit pas s'en priver. C'étoit aussi 
une chose fâcheuse de perdre une occa- 
sion de voir Elsibery, et une occasion 
qu'elle lui donnoit elle-même. Cette légère 
jalousie .qu'elle lui a voit témoignée de 
l'avoir trouvé dans la maison^des bains , 
où il n'étoit pas pour elle , l'engageoit en- 
core k ne manquer à rien de ce qui pou- 
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voit la persuader d'un véritable attache^ 
ineuu Cet embarras le fit demeurer long^ 
temps sans lui répoudre; enfin, il lui de- 
manda s'il ne pourrait point lui. écrire. 
Je n'oserois me fier à personne , lui dit- 
elle; mais gagnez , s'il vou& est possible, 
un esclave qui s'sippelle Zabeleo. 

Alamir demeura satisfait de ces paroles. 
On sortit du temple ; il alla changer d'ha- 
bit, et penser à. ce qu'il devoit faire le 
lendemain. Quelque difficulté qu'il trouvât 
à cacher sa qualité a fUsibery, et quelque 
peine que cette entreprise lui donnât, 
parce qu'elle L'obligeoit à fuir la personne 
du monde qu'il avoit le plus d'envie de 
rencontrer, il résolut de l'exécuter; et il 
vouUit voir s'il seroit véritablenaieut aimé 
dans le secours de sa naissance. Après avoir 
résolu de quelle manière il devoit se con- 
duire , il écrivit cette lettre k Slsibery. 

Lettre d'ALamir à ELsibery* 

« Si j'avois déjà mérité quelque chose 
auprès de vous , ou si vous m'aviez donné 
quelque espérance, peut-être que je ne 
vous demanderdis pas ce que je vais vous 
demander, quoiquil semblât que j'eusse 
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plus de raison de le prétendre. Mais^ ma- 
dame , à peibe me cofinôi^ez-^vous : je 
n'oserois me flatter d'avoir fait quelque 
impression dans votre cœur : vous n'êtes 
enga^ëe ni par vos séntimens , ni par vos 
paroles , et vous allez demain dans un lieu 
où-vôtis verrez unf prince ^ui n'a jamais 
rien yu de beatt qu'il ne Paît aimé. Que 
ne dois-je point Craihdre, madame , de 
cette-entrevue? Je ne puis douter qu'Ala- 
mir ne vous aime ; et quoiqu'il y ait peut- 
être du caprice à craindre autant que je 
le crains que vous ne vt)yîez ce prince , 
et qu'il ne soit assez heureux pour vous 
plaire, je ne puis m^empêcher de vous 
supplier de ne le paà voir. Pourquoi me 
reluseriez-vous , madame ? Ce n'est point 
une faveur que je vous demande ; et je suis 
peut -être le sfeul homme du monde qui 
ait jamais souhaité une pareille chose. Je 
sais bieû qu'elle doit vous paroltre bizarre; 
elle me le paroi t encore plus qu^à vous; 
maisnerefbsezpas cette grâce à un homme 
qui vient d'exposer sa vie pour pouvoir 
vous dire seulement qu^il vous aime ». 

Après avoir écrit cette lettre^ il se dé- 
guisa, afin d'aller lui-même, avec des 
getis à qui il se fioît, tâcher d'apprendre 
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qui étoit celui dont Elsibery lui avoit 
parlé. Il fit tant de diligence autour de la 
ûiaisôn du gouverneur de Lemnos y qu'en- 
fin un vieil esclave qu'il g^gna, lui alla 
chercher Zabelec. Il vit de loin venir ce 
jeune esclave: il fiit surpris de la beauté 
de sa taille et de la délicatesse de sou 
visage. Âlamir se cachoit dans l'enfonce- 
ment d'un portique où il faisoit assez obs- 
cur, et ce jeune esclave , en s'approchaut, 
regardoit Alamir , comme s'il eut été de 
sa connoissance. Enfin , lorsqu'il fut près 
de lui , ce prince , sans se faire voir, com - 
mença à lui. parler d'Ebibery. L'esclave, 
entendant cette voix qu'il ne connoissoit 
point , changea tout d'un coup de visage , 
et après avoir fait un grand soupir, il 
Laissa les yeux , et demeura sans parler , 
avec une tristesse si profonde , qu'Alamir 
ne put s'empêcher de lui en demander la 
cause. Je croyois connoître celui qui me 
demandoit, lui répondit-il, et je ne croyois 

f>as que ce fût d'Êlsibery dont on me vou- 
ut parler; mais achevez : tout- ce qui re- 
garde Elsibery me touche sensiblement. 
Alaùxir fut surpris et embarrassé de la ma- 
nière dont cet esclave lui parloit. Il acheva 
néanmoins ce qu'il avoit commencé, et 
• 
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lui donna une lettre , ne se faisant con-' 
noltre que sous le nom de Selemin. La tris- 
tesse et la beauté de cet esclave firent 
imaginer k ce prince que «'étoit quelque 
amant d'Elsîberjr , qui s'étoitdéguise pour 
être auprès d'elle. Le trouble qu'il lui 
avoit TU lorsqu'il lui a voit parlé' dé lui. 
donner des lettres , ne l'en laissdit pas dou- 
ter ; mais il pensoit aussi que si Elsibery 
eût connu cet esclave pour son amant, 
elle ne l'auroit pas choisi pour lui donner 
des lettres d'un rival : enon, cette aven- 
ture l'embarrassoit, et de quelque ma- 
nière qu'elle pût être , l'esclave lui parois- 
soit trop aimable et d'un air trop au-dessus 
de sa condition , pour le souffrir sans peine 
auprès d'Elsibery. 

Il attendit le lendepiain avec diverses 
sortes d'inquiétudes ; il alla de bonne 
heure chez la princesse sa mère. Jamais 
amant n'eut tant d'impatience de voir sa 
maîtresse , qu'Alamir avoit de désir de ne 
pas voir la sienne jet jamais un amant 
n'eut tant de raison de souhaiter de ne 
pas la voir. Il pensoit que si Elsibery ne 
Tenoit point ai|i palais^ c'étoit lui accor- 
der la grâce qu'il lui avbit demandée'; 
que c'étoit aosni un^ marque qu'elle avoit 
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reçu la lettre qù^û avait mise entri) les 
maint de Zalnelee ) et que si qet escl^iw la 
lui âvoit F&nétte , H faUoit qa^il ne. fui pt^ 
g^n rirai. Eiifiii , en ne vQjraQt poiiai ai^i-* 
ver Ebiber j avec sa mère , il a^j^renoit 
^uMl avoit un eemmèrce étabUaveeelki 
qa'il n^avoit point de rivul^ ert f[u^H peU'f 
vOii espérer îi'ètve aimé* Il f toit n^vkfé 
de ces pensées, lorsqu^on viiHravevtîf <]M^ 
laiifttoe d^Elsiberr arrtvctii^ et )1 emle 
pia4sk de voir ou eUe n^éteit fias suif ie de 
ta #lie; Jaatais traaspfxrt ne lut paveil aa 
sien. Il 0e retira ^ ne vodUnt |ias niéise 
^lie son visage fut oonnn de h mère de «1 
tnatiresde , et s*en alla altenAre cke» loi 
rheure qu il àvoit prise pour potier à Za- 
feelec. 

Le' bel eselave revint le iriiwter^ aves 
'autant de tristesse aiir le visaige qii'il ea 
sireit le jonv préeedem^ et lui i^^spiif la la 
réponse d^sibevjr. Ce prince fm charmé 
de cette lettre} ây trewra de Ifi f»ede^ 
inélëe atec beaucoup d'inelkiarieiii^ £lle 
')\i9çaroit qu'elle aurott potr bii la cesa- 
plaisance de ne p^îni y»k it prince de 
ItMtfse , et qu^elle. n^aiHVQÎt ymmis de ré- 
pognSMe à i^ aeoardev d^ fii^eUles 
grâces : elle le prioit aussi de ne rien ba«> 
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sardcr pour lui parler, parce cpie sa tiini- 
diié naturelle^, et la manière dont «Ue 
étoit gardée, rendoient inutile tout ce 
qu'il pourroit entreprendre. Alamir, quoi- 
que très*sati$&it de cette lettre , ne pou- 
voit s'accoutumer à la beauté et à la tria* 
tesse de l'eselaYe ; il lui fit plusieurs 
"questions sur les moyens dont il pourroit 
se servir pourvoir Elsibery ; mais l'esclave 
iï'y répondît qu'avec beaucoup de froi- 
deur. Ce procédé augmenta les soupçons 
du prince; et comme il se irouvoitplus 
toucLé de la beauté d'Elsibery, qu'il ne 
Pavoi't jamais été d'aucune antre, il crai- 
gnoit d'eiit^er dan^ te^méine <éiat où il 
âvoit mis tontes éelte» (fu'll avoit aitnéeç, 
et de s'engager avec littef ^«rsofine ùtti an- 
tùit annuités attaohetiiens. Oepéndâât il 
hii écrivoit toi^s les jours i i\ l^obligeoit à 
lui apprendre les HeiiÂ OÙ elle àÙoit ; et 
son amour kii dônûôit antant de soin de 
la fàir dans les ijenx pnblici où elle le 
pouvoit connokre p6^r te prinée , qu'il 
«voit d'appKeatîon: à élierelitfr les moyens 
die la voir en partieulkfr. Il considéra si 
bien tous les enviroùs de k maison où eSe 
logeoit, q£i*ii rem:arqna qne le haiâil, qui 
écoit ooutert eti terrasse , avoit une ^s^c^ 
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fie balcon avancé sur un,e petite rue ^ si 
étroite , que Ton pouvoit se parler de la 
maison qui étoit de l'autre côté. Il trouva 
bientôt le moyeu de se reudre maître de 
cette maison: il écrivit à £lsibery qu'il la 
cpnjuroit de venir la nuit sur sa teVrasse, 
et qu'il pourroit l'y enlretenir : elle y 
vînt. Alamir pouvoit facilement lui parler 
asius être entendu ; et l'obscurité n'étoit 
pas si grande , qu'il n'eût le plaisir de 
distinguer cette beauté dont il étoit si 
touché. 

Jls entrèrent dans une longue conver- 
>sati.on sur les sentimens qu'ils avoient Tup 
pour l'autre» Elsibery voulut être éplair* 
cie de l'aventure qui l'aycit conduit dans 
la maison des bains* Il lui avoua la vé-^ 
rite, et lui conta tout ce qui s'étoit passé 
entre ZoromBd.e e( lui. Les jeunes person- 
nes sont trop touchées des ces sortes de 
sacrifices, pour en craindre les conséquen- 
ces pour elles-mepoies. £)lsibery avoit une 
inclination violente ppur Alamir: elle s'en- 
gagea entièrement dans cette conversa- 
tion, et ils résolurent de se revoir d^ns le 
même lieu. Comme il étoit près de se re- 
tirer, il tourna la téie par hasard, et fut 
bien surpris de voir ^ dans un coin de la 
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terrasse , ce bel esclave cpilui avoit déjk 
donné tant d'inqniétude. 

Il ne put cacher son chagrin; et prenaqt 
la parole : Si je vous ai témoigné de la ja- 
lousie, dit-il à Elsibery , la première fois 
que je vous ai écrit, oserai-je, madame, 
yous en témoigner encore la première 
fois que je vous parle? Je sais que les per- 
sonnes de votre qualité ont toujours de^ 
esclaves auprès d'elle, mais il me semble 
qu'ils né sont point de l^àge et de Pair de 
celui que je vois auprès .de vous : jWoue 
que ce que je connois de la personne et de 
l'esprit de Zabeleç, me le rend aussi re- 
doutable que me le pourroit être le prince 
de Tharse. Elsibery sourit de ces discours, 
et appelant le bel esclave : venez , ^abe- 
loc,lui dit-elle, venez guérir Selemîn de la 
jalousie que vous lui donnez: je n'oserois 
Je faire sans votre consentement. Je vou- 
drois , madame, lui répondit Zabelec , que 
vous ei^iez la force de lui laisser la ja- 
lousie. Ce n'est pas pour mon intérêt que 
je ie souhaite, d'est pour le vôtre , et par 
la crainte des malheurs où je vois bien que 
vous vous plongez. Mais , seigneur , con- 
tinua l'esclave en s'adressant au prince 
qu'elle ne connoissoit'que pour SefemirV^ 

T 
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it u'est pas ju3te, de vous lai^isef soupçon- 
ner !a vertu dffflsifterjr/ 

Je suis une ni$¥h:enrettse qM le haéstiA 
A ïjtise à son service r fé sniii etèrérie^ne 
grecque , e« dPntie n^ssaj^ee' fort sMHdeé- 
sus de Ia condition oà votis* nae i^efeà^ 
Querque beauté , dont il' n^ mté\t peâil- 
étre plus de marque^, if/avt)ft aHêtêpht- 
sieurs am<vûs pendant ma pre^Sè^c^ jeu- 
nesse : je ttodvai en etttc sr peu âe fi^B*- 
Ihé et Uint die tfaliisoffs, que je ne l<tfs 
regardai cpi^avec 'itiépri^. Fn, plus ittf^ 
dèle que îed âutt^ , tnafs^oiii sdvott itiiéiiac 
se déguiser , se fir aimer de moi. Je' rom- 
pis ^ k causée de lui*, un mariage très-*con- 
sîdéraBIe' pour liïa fortune. Mes pafett^ 
nous persécutèrent; ilfut obligé de^ se re- 
tirer: il m'^épousa. Je'me (fiégufsld en honf- 
me, etje lesuivii^. Nous nous etnbarqnà- 
mes : if se trouva dans" notre vaisseau une 
persontiig assez ajmaMie que quelque 
aventure* mi!&Qi4Sii^îl^er oBligt^t, anssi 
bien que moi ; k passer en ^i)s; Mon âiari 
en détint ami(mreui(;:Nonrfttiàei»^atlaqués 
et pris par Tes Ata^É ^ ils iRMâ^gètèAt les 
esclktes r ou dotmil le* dinM 1» mon âlatfi 
er i, un dbs^^ p^reUs- d^Shsn» Sx nondSiNs 
des escUv6» qui^ appaAWoîietftana UmïW^ 
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uant (lu navire^ ou de ceux qui app^rrio* 
noi^ni? atr ûopitaifte. Le sot t Bà'avoft dénné 
àc es dernier ; et, par une ÎBgl'atiMbde «ans 
eaceâspie, je vis moB mafi choisir d'dljer 
awc k» Uea tenant, pour attivre- ceue perr 
sonne qq'il aimoii. Ma ]pirtfsenee y méê 
lanue»^ ni ce que j'aFois iaii pour lui, eC 
Vétat où il HDie laiswnt , ne purent le tot^ 
0kev. Jugea de ma douleur t Ow me cour* 
duisit ici; ma bonne forftusie nie doimia 
a« père d^isfhery. Ge que j'ai wde nn- 
âdéli«é de mo* mari ne ëanroit me Smr^ 
feràve eMÎèrement Ifesjpécanoe de son re- 
imiT y et G^eac oe q^. eaum les> changeiqieiM» 
que vous remarquâtes sor mon vis^ge^y le 
prenkîer jour que j'aHai vous'psirif»* J'a<r 
vmsetpéwi qu» o^Sihniftlui: wil mi&àfim»n^ 
deit^ et^ quelqnr mal. féoaé qp» fHk tet 
oqpMT , jie ne pqs le pecdsd siink dour 
leâr. Je ne m^epppma pdint à^ l'i^^mH- 
lion (jûfBimk^f a pous veter )]> aiiis. par 
jm& etuetts' e:ipéritfnee , «oiiMft» H e« 
inucito de s^o^osev h des sortes de sen^ 
timènffj maiijelà pbiiBaF,<èt)«pré^f.le^ 
viwto doûliKifSifae tous lâi dàfuâef^2:.SUlé 
n'a) janaùs en de nasèien^ » efle va^ a^mr 
pQué ^vbor un^ aicaenemeni àkn^éfa et vér 
ÂtiEd>te (|hi/^eteflioinme qui ardi^ lÉimé 
ne pent mériter. 
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Quand elle eut cessé àe parler, JElsi-s 
ery dit k Alamir qae son père et sa mère 
conuoissoient sa qualité , son sexe et son 
mérite ; mais que des raisons qu'elle avoit 
de demeurer inconnue, faisoiént qu'on la 
traitoit en apparence comme un esclave. 
Ce prince demeura surpris de l'esprit ci , 
de la v^ertu de Zabelec , et il eut beaucoup 
de joie de connoître combien la jalousie 
qu'il en avoit eiie avoit été mal fondée. 
Il trouva dans la suite tant de cbarmes et 
tant de sincérité dans les sentimens d'£l<- 
éiberjr, qu'il étoit persuadé qu'il n'avoit 
jamais été aimé que par elle. ËUeraimoii 
$ans autre dessein que de }'aimer, et sans 
penseir quelle fin auroit sa passion : elle 
Be s'informoit ni de sa fortune ni de ses 
internions : elle hasardoit toutes choses 
pour le voir, et faisoit aveuglément tottt 
ce qu'il pouvoit souhaiter. Une autre per- 
sonne auroit trouvé de la contrainte dans . 
la conduite qu'il desiroit d'elle; cas, comme 
il vouloit. toujours qu'elle le crut Sele- 
min, il étoit forcé de l'empêcher de se 
trouver à de certaines^tes publiques ou 
il ëtoit obligé de paroîtrepo^ir le prince ; 
mais ellene trqiiyoit rien de décile pouç, 

lui plaire, 

*,''■' ... * 
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Alamii^ se trouva heureux pendant quel* 
que temps d'être aimé pour l'amour de 
lui-même ; mais enfin il lui vint dans l'es-^ 
prît qu'encore qu'Elsibery l'eût aimé san^ 
savoir qu'il étoit le prince de Tharse, 
peut-être ne laisseroit-elle pas de l'aban- 
donner pour un homme qui auroit cette 
qualité. Il résplut de mettre son cœur à. 
cette épreuve, de faire passer le véritable 
Selemiu pour le prince de Tharse, de faire 
en sorte qu'il lui témoignât de l'amour, 
et de voir de ses propres yeux de quelle 
manière elle le tràiterolt. Il apprit son in^ 
teutiou à Selemin , et ils trouvèrent en- 
semble les moyens àe l'exécuter. Âlamir 
fit une course de chevaux , et dit a Elsi- 
bery que, pour lui donner quelque. part 
a ce divertissement , il eri^ageroitle prmce 
à passer, avec sa troupe , devant ses fe- 
Détres; qu'ils auroient les mêmes habits; 
qu'il marcheroit a côté de lui . et que bien 
qu'il eût toujours appréhenaé qirelle ne 
vit Alamir, il se croyoit trop assuré de son 
cœur, pour craindre que ce prince attirât 
ses regards , surtout dans un lieu où il se- 
roit assez proche pour les partager. Elsi- 
J)ery deQieura persuadée que celui qii'eite 
verroit auprès de son amantseroit le prince 
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4e Tharse ; et \e lendémâm , voyant le 
véritable Selemin auprès âfAlaâlir, elle ne 
dbuta point que ce ne fùl c« pi^inee : «lie 
trouva même que son amant avoit tort de 
lui a voir dépehi t A lamir eomme un honime 
si redout^bTe, étit lui parut qu'il ii*étoit 
pas si agréable que eelui qu'elle erojoit 
son favori. Elle iiVubMa pas de dire à 
Alamir le jugement qu'elle aVoit fait j mais 
ce n'étoit pas assez pour lé satisfaire : il 
voulutçncore éprouver si ce fiiuxprince ne 
lui plairoit point lorsqu'il lui parottroic 
amoureux d^e^le^ et qu'il lui proposeroit 
de l'épouser. 

A une de ces fétesi des Arabes 6i\ le 
prince n'étoit point obligé de paroltre en 
public , il dit k Ebibery qu'il se dégitise* 
roîi pour se trotïver aupi*ès d'elle. Il s^ 
déguisa en eShi^ et mena Selemjln avec ttit 
Us se mirent près tfElsîbery, et Selemin 
l'appela deu^ ou trois fois. Comme elle 
avoit Alamô^ dans Pesprit , elle ne douta 
point que ce ne fut lui; et prenant un temps 
où personne ne la regardort , elle leva seû 
voile pour Sje fârîre voir et pour lui parler; 
mais elle fût bien surprise de trouver au^ 
près d*etle celui qa*eHe croyoît le prîtice 
de Tliaçse; Selemîti témoigna être surpris 
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fit touché de sa beiiuté j il voului lui par- 
ler ; mai^ elle ne l'épata point J et trou- 
blée de cette aire^t\ire , elle se rapprocha 
de sa mère , eu sorte <{ue Selçmin ne puC 
l'aborder de iouUe r^stedu jour^ La nuit, 
Alamir viat lui parler sur la terrasse : elle 
lui conta ce qui lui étoit aitiré, avec uiur 
vérité si cKactç c( une d grande crainte 
qu'il ne la soupçonnât aj avoif cofitri-^ 
pué^ quHl devoit en être satiifait. Néan-» 
moins il n'é s'en contenta pas ; il ût gagner 
le vieil ^esclave qu'il avoit dqa trouvé sen^ 
sible aux. préseus, panr <Wner une lettre 
k Elsibery de la part d^ .prince. Lorsque 
ce^ esdave voulut la lui donner, elle U 
refui^a^ et lui fitiinq sévère réprimande» 
Elle en rendit compte k Alamii*, (|ui le âa« 
voit d^jk, et qui jouissoît dn plaisir desa 
tron^erie. Pour achever ce qu'il aVott ré- 
solu , il mena Se)emin aur la terrasse où 
il avoît accoutumé dç parler à Elsibery', et 
se cacha en sorte qu'elle ne |>ouYQit le voir, 
mais qu'il poiivoit entendre toutes leurs 
]>arole&. La surprise d'£lsibery fut ex* 
trèQiç , lorsqu'elle vit sur la terrasse celui 
qu'elle crQyoit le prince, âon pfemier 
tKv6nven^nt fat de s'^^u aller; liiais le soup* 
çon que son amant la sacriÔoît au prlnc^ 
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ei l'enyie de s'en éclaircir, la reiinrent 
pour quelques moiuens. Je ne vous dirai 
poiut, madame , lui dit Selemin , si c'est 
par mon adresse ou du consentement de 
celui que vous croyez trouver ici que 
j'occupe la place qui lui étoit destinée : je 
ne vous dirai pas même s'il ignore les seii- 
timens que j'ai poUr vous j vous en jugerez 
par la Y^^îs^i^laz^ce et par le pouvoir 
que la qualité de prince peut me douner: 
je veux seulement vous apprendre ^ue , 
d'une seule vue, vous avez fait en moi ce 
que de longs attachemens n'avoient pu 
faire. Je n'ai jamais voulu m'eugager, et 
ye né regardé présentement d'autre bou^ 
heur que celui de vous faire accepter la 
dignité où je me trouve. Vous êtes la seule 
à qui je l'aie offerte , et vou9 serez la seule 
h. qui je l'offrirai. Songez plus d'une fois, 
madame, k me refuser; et songez qu'eu 
refusant te prince de Tharse , vous refu- 
sez la seule chose qui peut vous reiirer 
de cette captivité étemelle a laquelle vous 
êtes destinée. 

Elsibery n'entendit plus tout ce que lui 
dit celui qu'elle croyoit le prince. Siiôt 
qu'il lui eut donné lieu de croire que son 
amant la sacrifioit k son ambition , et sans 
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répondre k ce qu'il lui venoit de dire : Je 
ne sais, seigneur, lui dit-elle, par quelle 
aventure vous vous trouvez ici ; mais de 
quelle manière que ce puisse être, je ue 
dois pas avoir une plus longue conversa- 
tion avec vous , et je vous supplie de trou- 
ver bon que je me retire, £n disant ces 
paroles, elle quitta la terrasse avec Zabe-^ 
îec qui l'avoit suivie , et s'en alla dans sa 
chambre avec autant d'inquijétude qu'Âla-* 
mir avoit de joie et de tranquillité. 11 
voyoit avec plaisir qu'elle méprisoit lés 
offres d'une si granae fortune, dans le^ 
même moment qu'elle avoit lieu de croire 

În'iLl'avoit trompée ; et il ne pouvoit plus 
outer qu'elle ue fut à l'épreuve des sen- 
timens d'ambition qu'il avoit apprébeur 
dés. Le lendemain il essaya encore de lui 
faire donner une lettre de la part du prince, 
pour voir si le dépit ne l'auroît point fait 
changer; mais le vieil esclave qui la vou- 
lut donner, fut aussi maltraité qu'il l'avoit 
été la première fois. 

Elsibery avoit passé la nuit dans une 
agitation incroyable : toutes les apparences 
étoientque son amant l'avpit. trahie ; lui 
sei^l pouvoit avoir appris leur intelligepce, 
et le lieu où ils se parloient» Néanmoins 
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Ift téndresisè ^u'^lte avoit f^oiur tai ne lut 
permettoh paë de le condamna sftss 
i'entefiiâlre» Elle te fent le jolir Mutant; 
et il flui ^ bràEi Wi fetêusAmt qu'il arok 
été ttaki {>af OU de aesgeM , el que le ca- 
life , à k priète de êùn fila ^ i'atoii r»tei»a 
iftiie partie de la bail pour l'empécker de 
Tenir «tfT là lel^redse , 4[u'il ae j^Biiâa eatiè- 
iMdèkit a^Epprèé d'Hsiilery ^ el lui persuada 
méHie ^a'fl aVéil/Ua déplaisir aenaibie de 
k pasaiem que le pmce avoit jj^ur eiie* 
La lieUè eaélei^ n^i6it|Ms si aisée kper^ 
Mks^lét tfVk'Eitibéty ) el 6oti «&pëvî6iiee de 
ki?ieo^]^rîe d^l^uattlea ne iai permettMft 
jj^é d'a)i3ttiét fei aUk parûtes dfii fiiiia: Se-* 
hftAa. Elle tàèka ienâti de &ire roîràEU 
«ikel^t}u'ak «imnpoit ; maiapeude temp^ 
àp4rë8 , te hêfsktà iai de^uM Mm de i'-câ 

Lé Véritable Ôètenilti «[¥tèit pas ^ïoe^ 
tnpé^eê galaftCeri^ da prisce , qu^l s'ete 
ràc p^KMr iuHttléme« La pefamuie qu'il aîi- 
moit alors av6tt pour cemdèale une jeoiMi 
èscrlafe qài dtoi t (Buiè^bée d'une passion irio<*> 
teîite pour Sabeléfi ^ <}u^elte prenait pour 
bto. kofome. jB^te 4ui eonla 4*amour de Se« 
lemin et de éa fRa4tires88) et 4a «MmièM 
dont Us «d te/MUtfl^ Saketec ^ ^«tt «i^u* 
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iV>i$soit Alamir qiue sous le nom. de Sele*- 
iBÎa, ^ fit instruire par celte esclave de 
tout ce qui pouvoit &ire xoit k £lsi]>erj- 
rînfidelité de son amant, et al^a le lui ap- 
prendre à riièure iziéme* Oi^ ne peut être 
plus seusiUement aflligé que le fut cette 
^elle personne ; mais elle &'aI>andonna k 
«on afflictioq, sans s'emporter contre ce- 
lui qui la causoit* Zabelec fit tous ses ef- 
forts pour lui persuader de cesser entière- 
91ent.de voir Alamir» et de ne j^sécour 
ter des justifications qui ne pauvoient être 
que de nouvelles tromperies* Elsibcry eut 
bien voulu suivre ses eon&eils;, mais elle 
n*en avoit pas la force» 

Alamir vintLe soùrméme sur la terrasse ; 
et il fut bien étqune loraqu'Elçibery comr 
njteuqa la coj^kversatiou par un torrent de 
larmes » et, ensuite peir des reprocbes si 
^ndces, que ceux mêmes qui ne Pau- 
roieni pas aimée en auroient été touchés^ 
Ane pouvoit cop^rendredequoion pour 
▼oit Paccus^r, nipar quelbidsarre efie^du 
basard,. n'ayant j^maisété fidèle qm^paiH: 
£lsihei?y ^ eue fut presque la aeu)^ qui L'eut 
accusé d'îufidélité. Il se défendit avec toute 
b&rce que. donne la vérité^ mais^^ malgré 
la disposition qu'avoit {Ilsibery aie croitr 
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innocent, elle ne pouvoit ajouter foi a se$ 
paroles. IJ la pressa de lui nommer celle 
qu'elle l'accusoit d*aimer; elle le fit, et 
lui conta toutes les circonstances de leur 
commerce. Âlamir fut bien surpris, lors- 
qu'il vit que c'éloit le nom de Selemin qui 
le faisoit paroitre coupable; et il futbîei^ 
embarrassé sur la manière dont il devoit 
se justifier. Il ne put se ^déterminer sur 
rheure , et il se contenta de faire de nou- 
veaux sermens de son innocence , sans en- 
trer dans d'autres justifications. Son em« 
barras , et des paroles si générales , ne lais- 
sèrent plus douter Elsibery de son infidé- 
lité. • 
- Cependant ce prince vint conter sou 
malheur k Selemin , et cbercker avec lui 
les moyens de faireparoitre son innocetice. 
Je romprois pour l'amour de vous , lui dit 
Selemîu, avec la personne que j'aime, si 
vous en pouviez tirer quelque avantage^ 
mais quand je cesserois de la voir , EIsn 
bery croiroit toujours qu'iiu. moins il y à 
eu un temps où vous lui avez été infidèle; 
et ainsi , elle ne pourroit plus avoir de con- 
fiance en vos paroles. Si vous voulez la gué» 
rir entièrement de ses soupçons, je crois 
^ue vous devez lui avouer qui vous éleset 

Digitizedby Google 



BISTOIRS ESPAGNOLS. l85 

qui je suis. Elle vous a aimé sans que votre 
qualité ait contribué k sa passion : elle m'a 
cru le prince de Thatsé , et m'a méprisé 
pour l'amour de vous : il me semble que 
c'est tout ce que vous aviez à souhaiter. 
Vous avez raison , mon cher Selemiii , s'é- 
cria le prince ; mais je ne saurois me ré- 
soudre a apprendre ma naissance à* Elsî- 
bery : je perdrai , en la loi apprenant, ce 
qui a fait le charuie de mon amour. Je 
hasarderai le seal véritable plaisir que j'aie 
: jamais eu , et je he sais si je ne perdrai point 
la passion que j'ai pour elle. Songez aussi, 
soigneur, répondit Selemin , qu'en parois-* 
San t encore so!J§ mon nom , vous perdrez le 
cœur d'Elsibery*^ et qu'en le perdant, vous 

5 perdrez en effet tous les plaisirs qu'une 
ausse imagination vous fait craindre' de n9. 
plus trouver. 

Selemin parla avec tant de force h Aïa- 
mir, qu'enfin il le fit résoudre à déclarer 
la vérité k Elsibery. Il le fit dès le même 
soir, et jamais personne n'a passé en un 
momient d'un état si déplorable k un état 
si heureux. Elle trouvoit des marques d'une 
passion très-sincère et très-délicate dans 
tout ce qui lui avoit paru des ircmperies: 
elle aVoit le plaisir d'avoir persuadé sou 
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atucUemeat a Alamir^ «ans le comWtrg 
j^our le prùuxe: e^fiu^ elle é^QÛâ^ow une 
joie que 9Q9 Cjqeni; ^pM ii {^çûxe çap^bU de 
çontdoir : ellal^ lais^ yoûr toute fAÛèn 
\ Alamic , iiiAi3. cettQ loii&lvi fat au9p?cDe.; 
il qrutrqufirl^griiicQde Thiurae Y avoilçart, 
et (|Q.'KkibQi:y éuûi tom:hée aa çlaîsir d^ 
^«yoiir pouc awBAt. Nécminiwa il i^e 1/» 
lui témpigûa pa^^ et. couUi^oa ïe U voir 
9(vec. soiaf^Ziol^elef. étoir surpvisa de s^étr^ 
troiopée. ça s/ei défiait d& la paj^aÎQU des 
hommes, çt, elie enviait le bonheU» dPEl- 
aibery d'w avoir troi)iYé iijn si fidèle.. Elb 
n'eut pa3' long-tempa 3i^[et de Fenvier. U 
éioit îwpo/ssiWe que des, choses aussi «.- 
ticaordiuairea (^e. celles qu'Alaniip: avoi^t 
faites, pow ËlsiUerv ,, ii'a|Fporta,8sea% une 
nouvelle vivacité kla^ passion <{u'dle ai^oit 
pour lui. Ce prince s'en aperçut : c^tSQr 
doubl^QjLent 4'^mQu.x: lui parut uue înfr- 
délité, ei lui cau/s;^ le ni^e cUa^u qw 
h diminuUon l^ui en aui:oii dikc^v^x* f«9r 
fin^il se persnada $i bien que le prince^ 
de Tharse éu>i.t plus ^mi qu'^iwik ne^ 
l'avc^^ été sous l^ noo^ji de Sel^iù,^ ^e 44 
pasaîon commença k dîjzûuuejr > w^qxCH 
pxit. méine de nouvel a^Uçk^f^^tçi^V II c>l 
avpit déjà eu de tantd? sordasj cA€«lui 
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^'il veneit d'avoir avoit eu d'abord quel* 
qae chose de si piquant , qu'il se trouva 
insensible k tous les autres. iSsiberjr vit 
finir insensiblement l'amour et les soins 

Su'il avoit pour elle ; et quoiqu'elle, tàcliàt 
e se tromper elle-même, elle ne put 
douter de son malheur^ lorsqu'elle apprît 
que le prince s'en alloit voyaçer par toute 
la Grèce , et elle Tapprit avant qu'il lui eu 
eut parlé» L'ennui qu'il éprouvôitkTliarse 
lui avoit inspiré cedesseip^etilTexécuta, 
sans que les prières et les ^a^aes d'Ëlsii- 
bery^ pussent le retenir. 

!La oelle esclai» trouva alors que sa des- 
tinée n'étoit pas plus malheureuse que celte 
d'Elsiliery , et Êlsibery chercha toute sa ^ 
consolation a se plaindre avec elle. Son 
Biari fut tué : elle le sut, et en eut une 
tive douleur, malgré l'horrible iufidélité 
qpu'il lui avoit faite. Comme sa mon fàisoit 
cesser lés. raisons qu'elle avoit eues dé se 
cacher,, elle pria le père d'Hsîberjr de lui 
43bnner la liberté qu'iLlui avoit offerte tant 
i^ foi& n la lui accorda , et elle résolut 
de s'en, retonrner passer le reste db sa vie 
4aas son pays ,^ éloignée du commerce de 
^ous les hommes. Elle avoit parlé plusieurs 
^is à £lsib«rj( de la religion chr^tiêxuie} 
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et cette belïe personne, touctée de ce 
qu'elle lui en avoit dit , et de Tinconstauce 
d'Alamir, dont elle n'espéroit point de se 
consoler, résolut de se faire chrétienue, 
de suivre Zabelec, et d'aller vivre avec 
elle dans un profond oubli de tous les ai- 
tachemeos de la terre. Elle partit sanseà 
avertirsespareïis,quèparùne lettre qu'elle 
leur laissa. ■ '.\ 

Alamir avoit déjà commence ses vpy^ 
jges j et ce ne fut que par une lettre de Se- 
lemin qu'il apprit ce que je viens de vous 
dire d'Elsibery. En quelque lieu qu'elle 
soit, peut-être trouveroit-elle de la conso- 
lation, si elle avoit pu apprendre combien 
elle fut vengée de l'infidélité d'Alamir, 

Ear la passion violente que lui donna la 
eau té de Zayde. 

Il arriva en Chypre , et aima cette prin- 
cesse , comme je vous l'ai dit , après avoir 
balancé quelque temps entre elle et moi'; 
mais il l'aima avec une passion si différente 
dfe toutes celles qu'il avoit eues, qu'il ne 
se reconnoissoit pas lui-même. Il avoit 
toujours déclaré son amour aussitôt qu'il 
l'avoit senti: il n'avoit jamais craint a'ôf- 
fenser celles k qui il le déclaroit ; et à peine 
p;soit-il le laissa: deviner k Zajde. Il fut 
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SQtpris de ce changement; mais lorsque^ 
foxxré par sa passion , il l'eût déclarée à 
Zayde , et qu*il trouva que PindifFérence 
qu'elle avoît pour lui ne ftisoit qu'aug-t 
mêuterràmour qu'il avoit pour elle: quand 
il vit qu'il étoît désespéré du traitement 
qu'il en recevoit, sans cesser d'en être 
timoureux, et sans croire qu'il pût cesser 
de l'être , il sentit une douleur qui ne peut 
^ représenter. 

Quoi ! disoi t-il a Mulziman , l'amour n'a 
jamais eu de pouvoir sur moi qu'autant 
que j'ai voulu lui en donner : quatid il 
m'auroit surmonté entièrement, il ne m'au- 
roit donné que de la joie dans tous les 
lieux où j'ai aimé ; et il faut que , par la 
seule personne du monde en qui j'aie trou- 
vé de la résistance , fl nie domine av«c un 
empire sî absolu, qu'il ne mé nssté âucuâ 
pouvoir de me dégager. Je n'aî pu iiîmcr 
toutes celtes qui m'ont aimé : Zayde me 
méprisé, et je l'adore. Est-ce son admi*- 
rable beauté qui produit un effet si extraor»* 
dînaire, ou seroit-il possible que le seul 
moyen de m'attaelier fût de ne pas ui*ai* 
mer? Ahî Zayde , ne me mettrez-vous ja* 
mais en état ae connoître que ce ne sont 
pas vos rigueurs qui m'aitacbent h vous ? 
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Mri2(iimA Tke> savoii ^e lui véponâve , 
tSLUi il i\oh ^urprw de Péutoi^ il W voyoîu 
II tàchoit némuQoinS'dft le çaiisoler, ei dV 
doucÎF sea i^qiiiétu<jtef« P^^puis <{Ue U père 
do l^ayde é;oit arriva ^ ^ ^'eU^ a'éipU si 
fortement déçlairée sm^ ipé^çliKtiop dene 
p«s époo$er ce pr^)£«., scm déaeq>oir éioît 
f ueoijeau^memë ^ el> I^po^tiMt à obeccher 
la moift avec joie. 

Voilà k peu près ce que j'appris ^M^* 
9(i«i^i^, qoutinUia F^li^e^: pau^wé^f nie voas 
Tai'rj^ ra€qm4 S*'awe i^ap 4^ s^o^ivjmais 
pardonne» auxçbAiwes.<ii|e-Uoi»yemceUes 
< cfui'CH^^ da la f9mfm , à pcirlei? 4eap«asaii^ 
lie» m>lVes aimao^ ^ q[U(OÂ(jM« ce aoit ipéma 
«nr a?s siik)^t4 désagiréaMa^. D09 Qln^oad 
ténM>i£;i^ i^ oamprincess^ , qu^ ^ ]M#a loia 
qu'alla lui 4iU,&n¥«^ ines o^H^usa&d^^Ia l^>at« 
gueur 4<a soa raqU 9 U lui d^etait^^ 4fa ra^ 
fu^ctviiiHiA^e l'avp^ ii»5(ff|iit.4es av^HVl^es 
iHAlw^j. lit la a^^jïif a d'af>Iiawr e^ qa'aUa 
a¥ojt cQmxwu€é à lui dire y e$. elW v^i| 
Ainsi 9m discours» 

Vous f^mvei jugar que€ia qu^ jaausd^a 
ajireQtuvas ai* da FhiiiMU^ d'AIwW » n^uia 
donu» paa d'^iq>é?aiiae^ pwaqaa f appris 

le I0 seul mo^pea d'é^a ^mâ da lui étoil 
ua paa raim^r* Cepandaiu ye .ne l'eu 
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ftitHài pas moins. Les dàng^ili où il ^ex- 
pondit tous le& jours me âotitiofeiit des i«^ 
^ujélûdes taonelles s jè ctàych que tous Ie)s 
cbtips deVoièiit totaibér sUr Sà'tètè . et qu*il 
%i'y âvôit de péril que pour lui. J^itois si 
AcedMé, qu'il iûé éemblôit qire lïies maudit 
ne pbuvoient plus atigâientë^ : tHais la tot^ 
tùii(è m*ëtposà a \i.hè sô^tè d^ douleur plas 
icï^ùètte que to^t ëe que j'aVDfe euéore senti. 
t^uèlqùès jôui^ éptèl (Jûè MixMm^ti 
%n*èut Yaeonté lés atéùttirei d*Al&toit , f en 
|)âtloiâ àveè 2àyâè j et je faiÀOis de A triste 
Iréàékionà sût ta ctûàtitë de ma d&stinëe , 
que mon Vîâir|ré ëxôlt tout l>aigné de me$ 
larmè^. tFue aè^ remmeà de Zayde passa 
dàtiâ le lieu où ^btiâ éttbtls , et laissa là 
*6tré ôuvenè , SàM que je m^eti aperçusse. 
Il ftiftî avoùeï ^'^é J^ ^^^ ^^^ maîheu- 
reïislî, diJ5oîs-jè k Zayde, de m*étré at- 
taélié^ k un iibmme si itïdign'e eu toutes 
façots des âèntimëtis ^e j^âi pour lui. 
Cotuiitte j'acHevofe ces pal<oles , j*eniendis 
ijnelqu^ùn dans la charnière î )e crue que 
<;*étoît îcetle nième femme qaî vetioit de 
piisser; mais k quel point fiis-je surprise 
«t troublée . quand je vis que c'éloit Aia- \ 
mîr , et qu'-a éibit si pf es de moi , que je 
tie pus douter qtfîl n*ëùt etit^Tttdn mes dt;t- 
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nier es paroles. Moa trouble et le» lanne^ 
qui couloient sur mon visage^ m'ôtoient 
, tous les moyens de, lui cacher que ce que 
je venoîs de dire ne fût véritable. Les for- 
ces me manquèrent j je perdis la parole^ 
je souhaitai la mort : enfin , je me septis 
dans te plus violent état où une personne 
se soit jamais. trouvée. Pour achever k 
cruauté de mon aventure^ la princesse 
Alasinthe arriva^ suivie de plusieurs da- 
mes qui se mirent k parler avec Zayde ^ 
en sôr te qu e j e demeurai seule avec Âlamîr. 
Ce prince me regarda avec un air qui 
témoiguoit de ïa crainte d'augmenter Tera- 
barras où il me voyoit. J'ai bien du déplaF 
sir^ madame, me dit-il^ d'être arrivé dans 
un temps où apparemment vous ne vouliez 
être entendue que ^e Zayde j mais , ma- 
dame, puisque le hasard en a disposé au- 
trement, trouve^bbn que je vqu3 demande 
s'il est possible qu'un homme qui a éi^ 
îissez Heureux poyr jie pas yous déplajre, 
fiffer a dire qu'il est indiene 



puisse yous obliger a dire qu'il < 
en touxes façons de l'attaçhepient que y.ops 
avez pour lui. J^ sais bien qu'il n'y a point 
d'homme qui puisse être digne de la loapin* 
àxe de vos bontés j mais y en a-t-jl quel* 
qu'un qui puisse Vous donaer lieu de \'0U9 
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J plaindre de ses sentimens? Ne soyez point 
àchée , madame , que j'aie quelque part 
a votre confiance ; vous ne m'en trouverez 
pas indigne ; et avec quelque soin que voud 
m'ayez caclië ce que je viens d'apprendre , 
j'aurai néanmoins une extrême reconnois- 
sance d'une chose qjue je ne devrai qu'au 
hasard. 

Alamîr eût encore parlé Ion g -temps, 
s'il eut attendu que j'eusse eu la force de 
i'i nierrompre. J 'étois si hor^de moi-même, 
et si combattue de la crainte de lui faire 
connoitre qu'il étoit celui dont je !me plai- 
gnois, et de la douleur de le voir persuadé 
que j'en aimois un autre , qu'il m'étoit im- 
possible de lui répondre. Vous croirez 
peut-être que lui ayant caché avec tant 
de soin la passion que j'avois pour lui , 
et le voyant si attaché a Zayde , il me de- 
voit être indifférent qu'il s'imaginât que 
quelque autre eût pu me plaire ; mais 
l'amour se fait déjà une si grande violence 
de se cacher k la personne qui l'a fait 
naître , qtPil ne peut se faire encore la 
cruelle douleur de lui laisser croire qu'il 
ait été allumé par un autre. Alamirattri- 
buoit tout mon embarras au chagrin de 
le voir persuadé que j^avois quelque atta^ 
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<;lietiietit. Je <nois bien, taadatne, reprît-* 
n, ijue vous stmitrez avec peine que je 
.Sois votte tbtlfideftt ; waii il y a de Vim- 
justice au cfbiigria que vous eu ave^. Peui-^ 
6n avoir plus de respect ,pouf vous que 
feu ai^ et j<lus d^ntétét ii vous plaire? 
Vous âvèi un poovdt absolu sxrr cette 
belle princesse de qui dépend toute ma 
destinée : apprenez - ihoi , madame , quel 
^éa celui dont vous vous plaignez ; et si j'ai 
iiu'tâtit de pouvoir sur lui que vous en avez 
sur telle ime Ji*adôre , yoiis verrez si je ne 
saurai pas lui 4îre èotinoltrfe sonbonheur^ 
et le rendre ÛïÇne de vos bontés. 
' Les paroles d Âlamir augmentoieni mon 
trouble et mon agitation : il Ine pressa en^ 
core de lui dire de t[Ui je me plaignois. 
Mais que toutes les raisons qui lui don- 
noient envie de le savoir, mêle faisoient 
paroître indigne de Rapprendre I Enfin, 
Zayde, qui jugea derettii>arraso4j'étois, 
vint nous interrompre , sans qu'il etit été 
eu mon pouvoir de dire une seule parole 
& Alamir. Je m'en allai sans jeter les veux 
sur lui : mon corps ne put soutenir ragi- 
tation de mon e^rit : je tombai malade 
dès la nuit même , et ma maladie iui irès- 
Icugue. 

Dans le nombre de gens ^m:falilé^ui 
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deoxenrgieAt dAQs l%e d»C]\ypri^,.il éiQi| 
diiEcile que (piel qu'un.. Ose 99 fâjt ^mcb^ 
à moi, et ne priiintëi^li 2|l|i CQUSiQryatiou 
M ma vie^ J'apprej^oi» Iç^ SQUX^ qu^iU 
avoieiit de sa,voir ctemesmouYelle»: je 009^ 
(idëroi? le p^euid'efiet que Ijet^r «mQui* avoit 
produit ; et quand je pemoÎA que 91 Alaoïijr 
avoit i:;aimu mcm attachemeat^il u'auroii 
pas fait plu3 d'iiaprea3iûu 9ur lui qu'e» 
laîsoit $ur looi La pas^ioa à^ qeu;^ qui uii^'ai^ 
moieut^ je me trouvoift Iwwçuae d'être 
as3U]:ee qu'il igp.QxoitnieM<MXtiweu3. Mai$ 
il fautpourtaut: axouev (|ue q'étoit.uu bon*' 
heur quiu'étoît^l^té que df^K^ca^oA, 
^t a^qu^ oiQU ç;Q^r ue pipouAit aucuuç 
par^. Quand je; cwun^o^a» k we pprtev 
(i&sez bien» pour être vue ^ ie ratax^i > au* 
tant que je pu3 , lci3 ocfi»mn& dist voir Ala- 
njJcJ et lojC9quQ je, te uevi^À J^ ^marquai 
qu'il mfoliseryoit a^^ heaucwçde soin, 
aîGla d'apprendre parxpc;aaJÇ.UQ|latqu^létojt 
celui; dont. je. nw plaîgwi?. Pluji j^e XQ7 w 
qu'il 9x'Qb$erYoit.,plufi JQ ma,lU'»i|(,oiac;çu^ 
qui s'étoient aUacné^ à, WJQJU Qnoiiijv'il y . 
en eut pluai:aur^dciptle ni^riuç e( la qiMi<* 
lité ne diMsetnt point, n^e i^jn^e de bpote, 
^ n'y en ayoit apcnndonk j|e.i]^ troi^v^M^ 
liia gloire blejisiiîe» J§^^A{l<;^^,1roi; v^f!Q9^i>^K 
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qu*îl criït que j'aîmois sans être aimée; 
et il me sembloit que je lui en paroissois 
moins digue de lui. 

Les troupes de Tempereur pressèrent 
si fort Famagouste , que tous les Arabes 
jugèrent qu'il falloit Tapandonner. Zulema 
et Osmin résolurent de nous fafre embar- 
barquer avec les princesses Alasinthc et 
Belenie. Alamirprit aussi la résolution de 
quitter Chypre, et poilr suivre Zayde , et 
pour sortir d'un lieu où sa valeurne pou- 
voit plus être utile. Il avoit conservé une 
extrême curiosité de savoir quef étoit ce- 
lui dont il m'a voit ouï parler; et lorsque 
nous fûmes prêts k partir , et qu'il vit que 
ma tristesse n'augmentoit point : Quoique 
vous abandonniez Chypre, me dit-il, sans 
qu'il paroisse en vous de nouvelles mar- 
ques d'affliction, il n'est pas impossible, 
madame, que vous ne sentiez ce départ: 
faites-moi la grâce de m'apprendre quel 
est celui k qui vous prenez intérêt. Il n'y 
a point d'homme , de tous ceux qui. sont 
ici , que je n'engage k faire le voyage d'A- 
frique , et vous aurez le plaisir de le voir, 
éâns qu'il sache même que vous l'avez dé- 
siré. Je n'ai point voulu m'opiniàtrer, lui 
répondis-jé , à vous ôter une opinion que 
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VOUS avez ^rfee sur des apparenc€|8 assez 
vi-aisemblables; mais je v<>us assure néan- 
moins que ces apparences son* trompeuses. 
Je ne laisse personne à Fainagousie à qui 
je- prenne intérêt, et ce »-est point par 
aucun changement qui soit arrivé datas 
mon ôceur. Je vous entends ^ madame^ 
répartit Alamir 5 cel\ii qui a été assez heu- 
reux ponr vous plaire n'est point ici; je 
le cherchois inutilement parmi ceux qui 
vous adorent, et il é toit sans doute parti 
de Oiypre avant que j'eusse l'honneur de 
vou$ voir. Ce n'est ni avant que Vous m*eus- 
siez vue , ni depuis que Voi^s êtes ici , lui 
répliqoai-jc assez brusquement^ que quel- 
qu'un a été assez heureux pour me plaire ; 
«t je voua supplie de ne plus me parler 
d'une chose qui m^ofiense* 
' Alamir, voyant bien que je lui avois 
répondu avec colère, ne m'en dit pas da- 
vantage, etm'assurk qu'il ne m'en parle- 
roit'jamaiâ« Je fiis bien' aise d'avoir fini 
des conversations où j'étois toujours prête 
à laisser apercevoir ce qne je ^ouhiaitois 
' siardemment de cacher. Enfin , noûs^Aous 
«embarquâmes j et qofre navigation fui 
d^abord si heureuse, que ïiofisnêdeviôifts 
paç croire qu'elle finît par un nciifrage 
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«iftasi maUieiif cmx qiio &éhxi ^^n^^Bteet 
snxx cà^s d'Espiigiie^ «i^mpae jje: tq^hb 1« 
dirai Ueatôt. 

FéUme' «floît coaiMiweg son réck ^ b>^ 
i|n'oaYiniPaytrtkqji«e sfi9%iF<s<e tr^oroit 
pluananl (fueâeeoiftinQiaw Qni^^ne )'««iit 
encore be9ii«09{^ à% oVo«e/s 9 nous^ sfr 
prendre , di^^Ue k ié^o, Olm^^mà «a le quii» 
um.y je vous ex^ 9J «9669 aj^furis pour y^e$ 
faire jug^tf qii,e 194 YÎe>e$t' alt«cuéek ceMt 
d'Alumir ^ ei.p^ivr V0*i« eog^g^r àm« i^w 

la tiendrai e»Ql0iii0»i , «madame , kû 
rëpondîMl ; mais j^ voue» sopplie à»w9S 
souvenir avim cpM» vaiM àey^% m'wttwre 
dtt T^ate de vos av^ntiiirea. 

Le l^irfowftiiiç, il «^».tro«Tev le roi. Si- 
tôt que ce prince le viit^ il Toulut 9^119»- 
SBtm Vimj^ii^TEtc^ «t l'iaMiviémdA ^i pa- 
isoisaoi^oj^ sAtx k nis^^e; àf^ Com^aJ^ ^ e« tes 
anneiMmi l^Uft d^ii« d<ii>«f «e» e^lnvei, il 
o^donote ]b ^Q: OftiRoii^^ ip lui dine* s'il 
aY€r»t vu FéliiM, ejl «1 411^» l«i aYciit 
«pppriA qi«el im^sét ^Ue p«e«oii. '« Ia^ eosr 
«esna^Qn d'AlaiXHv. JPoarQ to ii wd ^ iang 
&irQ;piw»]tur:0; cp?A féwi^sé ém» W rai* 
ciNM. qf«i> dawBi^ieM 9» vot i^wit de c«ria- 

aité pour 1^8 nventuce^ de ce prÎMe y fit 

-/ * . * 
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|Wir FélMie d^ sa. fsissitm fm^^ Alamr , 
de çfiVm^ à!AJbmve j^ur 2^]pi^ ^ e( <)^ tbitf 
€^ ^i leiii <i(6ii( avriy^ jusqu'à I^uv d^ 
pan de CUypr^.. L^rvs^'îA wjkï adU^^é , i]l 
jaugea ^i^ q[iie U «Q«^iiie««MOfl^ n'était p«^ 
aussi lilMT» eiuri fe m ei Coa«dh»^ <]i«i? 
s'il A'eitpa^ ét4|Kié9WJ^> et.poiMr L94 JliMS^ 
ser en liberté , il feignit d'égpe^ ^Uf^é df 
s'en veiioïki?!»^ à CMof«^^ 

son igïvorit 9>v^c hu W f|ui (««i^igQoU lef 
sentioituA qiCU %^(w£ pami ^««i : Cix^yes- 
veus enccure^ l«i dÀ^-il^ ^'AWw soîi 
aimé de Zayde? ^voj^e^.-^om ^g/^ ce sok 
elle €pi ^t.ittii écitfkie f éime > et ivet vqyfz^ 
vous pas coBabîen vos cçainiic^ om été ix^d 
fondées ? I^en,. ((eig^ur ^ repirit trisie- 
i^ent Coi^alY4» ^ tiGi9t^ç^ que doi;v01a¥«4 
vient de raconter ne me persuada p9é eiv 
core que je n'aie point sujet de craindre. 
Zayd^ u'apem-^ftve^pasd'aJborda^xv^Ala- 
mir , ou elle l'a caché a Fél^e , voyant 
PamouiT <pAi'eUeavoitpouree prince* Mais 

Si plenroit Zayde y lorsqu'elle fit nau- 
i§e ai^x cotes ^''flspagne , si ce u'étoit 
AUmiif qq^çU» qieoyoit moi»t ?Â qm puisr 
je 9^3«embl^r , si ce ofe^ ^^^epriece ?F4- 
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lime n^a parlé que de lui dans son récit: 
Zaydé Fa trompée , seigneur , ou Zayde 
ne lui a avoué les sentimens qu'elle avoit 
pour lui, que depuis qu'elle a été chez 
Alphonse. Tout ce que j'ai appris ne dé- 
truit pas les opinions que j'ai eues; et je 
crains bien que ce qui m j reste encore k 
apprendre , ne les confirme plutôt que de 
les détruire. 

Il étoit si tard lorsque Consalve quitta 
le roi', qu'il ne de voit penser qu'à cher- 
cher du repos ; mais son inquiétude ne 
lui permit pas d'en trouver. Le récit de 
Félime augmentoit sa curiosité, et le lai»* 
soit encore dans cette cruelle incertitude 
où il étoit depuis si long-temps. Sur le 
matin , un officier de l'armée , qui reve- 
noit d'Oropèze , lui apporta un billet de 
don Olmônd; il l'ouvrit, et y trouva ces 
ces mots. 

Lettre de dort Olmond à Consalt/e. 

« FéUme m'a tenu sa parole , et m'a 
conté le reste de ses aventures. Le seul 
amour qu'elle a pour Âlaniir , a causéies 
soins qu'elle a eus de sa vie^ ^aydè n'y 
prend point d'intérêt j et si quelqu'un eu 
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prenoîl k Zayde , ce n'est point d'Alamir 
qu'il devroit éire jaloux. » / 

Ce Mlét jeta ConsalVedans un nouvel 
embarras, et lui fit penser qu'il s'étoit 
trompé seulement lorsqu'il a voit cru qu'A- 
lamir étoit aimé ; mais qu'il ne s'éloit pas 
trompé, lorsqu'il avoit cru que Zayde 
avoît quelque passion. La lettre qu'il lui 
avoît vu écrire chez Alphonse , ce qu'il lui 
avoit ouï dire a Tortose d'une première 
inclination, et le billet qu'il venoit de 
recevoir dé don Olmond , ne lui permet- 
toient pas d'en douter. Il lui parut qu'il 
devoit être ëgaleoient malheureux, puis- 
que le cœur de Zayde étoit touché. Néan- 
moins , par un sentiment dont il ne pou- 
voit démêler la cause, il sentit quelque 
soulagement, en apprenant que ce n'é toit 
pas par le prince deTharse. ' 

Cependant les Maures firent des pro- 
positions pour la paix ; et elles étoient si 
avantageuses , qu'il sembloit difficile de les 
refuser. On nomma des députés de part 
et d'autre pour en régler les articles^ et 
on accorda une nouvelle trêve. Consaîve 
avoit part a tous les conseils ; mais quel- 
que occupé qu'il put être par l'importance 
dos affaires dont le roi lui laissoitle soin , 
il l'éloit encore davantage par l'impk- 
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Xi»uc0 ^ç^Toir <pieléu)it w rirai do»t 3 
n'avoit jamais put parleic^ U aKei^t don 
OlnLOodayec vmc ioqaiéiucle» <|q^ n« lui 
laissait paa cU sepoa ;Qt ai»£ii il ^supplia le 
rot de le faixe inenîr an 'aamp , pu dlie per« 
mettre qu'il TaUM trouver à Oropès^* Don 
Garcie ^ui avait de la c^urio^îté pcmr la 
auite des ayeaiurefe d0 Zajde ^ voulu t être 
j^ésent au récit qu'en feroit don Olmcmd, 
et il lui eayoya commander de veaj^ 
l'heure màoci^e. I^pr^que Consalve li^Rp 
arriver, et qu'il le regarda comme un 
Iiomme qui aUoù lui aippreui^o les v ëri-^ 
tables aentîmeua de Zay4e , il hésita s'il 
devoitle bwerp^ef ^ umi U çraignpitla 
certitude d^ s^ft. ^^atbieur , bien qu'il senH 
baitat d'eu être» ëç^Hrei X)oa Qlmovd, 
avec la mêo^e diaeréiio^i qu'il a^voit dé\ik 
eue , et sanç £ii^ vok à Coi^selite qu'il 
remarqaoii sou eapbarraa^ vsNcemta aipsi 
ce qu'à a voit appfis deFéltmed»B0 leui 
ydetruièreceaKversatioA, apsiç^^l^roilui 
en eût. {w le ceoagimiaiidemenu 

$UITE DE LMïSTOIRt: ©E WÈWO^ 

î:t de zatde, 

X.e piriBce Sbiema eji Osmin avoieai 
quitté Cbypse dans le dessein de s^ea al- 
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iet eti'Afrl^tïiî, et de flétrtirtjufet à Tunis. 
Âlkteïr le& a viûit^suids , et letfir tiaTigatiûtx 
^ vcât lêlfe ^ssei hèuréusè , foi^'ûh ren\ 
hapét^^tùL hA repou^a rei^ AJeskndtie. 
Couàmè Ztdlsttiaé^a vit|»rdcli6,il voulut 
y âJbottîôkf, 'pont yùit Aïbtxmntt^ ^ ce 
gratid n^ûlogu^ ^i célèbre dïms tt)àte 
PAfri^e, ^uUi confltissbit depuis long- 
îetaps. LeSpriticésstsâ, <|ui uVtotent paV 
accoutumées k la fati^e de lÀ biet , futeut 
bien latees de desiceudreà tefte et de,àe 
r^oseï^. Lé vent deffliëura si cobtrâire , 
qvcit^ ufe'puf eut sitôt se tctufettre à la voîle. 
Un jour <][ue ZblenïàtnotiiYOit à Albutna*' 
«ar plusieurs cliôses rares i^Hj aVoit apport 
tééB de ses voyages, Zàyde vit dans Une ca^ 
settfe le portrait d'uû jeune boîntoé d'utié 
beauté extraordinaire, et d^unephysiono^ 
miéirès*âgtéabte.L*habiMetnent, quiëtoit 
pareil à celui des princes arabes, lui fil ima- 
giner que ce portrait étoit celui d'un des fils 
du calife. Elle demanda a son père si elle 
ne se trompoit pas : il lui répondit qu'il ne 
savoit point pour qui ce portrait aVoit été 
fait, qu'il l*aVoit acheté de quelques sol- 
dats, et qu'il le consôryoitpotir sa beauté. 
Zayde parut surprise de l'agrément de 
cette peiûiufc. Atbumaîarretuarqual'at* 
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tentiou qu'elle avoit à le regarder : il lui 
en fît la guerre, et il lui dit qu'il voyoic 
Bleu qu'un homme qui ressemblç|:oit à ce 

Ï'ortrait,. pourroil espérer de lui plaire, 
lomme les Gérées ont une haute opinion 
de l'astrologiei, çt que les jeûnes personnes 
ont une grande curiosité de l'aveniri Zajde 
pria plusieurs, fois ce fameux astrologue 
de lui dire quelque chose de sa d^stînée^ 
mais il s'en, défendûit toujours : il passoit 
avec Zulema le peu de temps qu'il déro- 
boît à l'étude, et sembloit éviter de faire 
paroître son savoir extraordinaire. Enfin, 
un jour qu'elle le trouva dans la chambre 
de son père , elle le pressa plus fortement 
qu'elle n'avoit encore fait de consulter les 
astres sur sa fortune. Il n'est pas néces-* 
sairo. que je les consulte, lui dit-il en sou« 
riant, pour vous assurer, madame, que 
vous êtes destinée à celui dont Zulema vous 
a fait voir le portrait. Peu de princes dans 
r Afrîq lepeuvent s'égaler à lui. Vous serez 
lieapeme si vous l'épousez : prenez garde 
de laisser engager votre cœur k quelque 
autre. Zayde ne reçut les paroles d'Albu* 
mazar que comme un reproche de l'at- 
tention qu'elle avoit eue k regarder ce por* 
^:fiit; mais Zulema lui dit, avec toute Pau- 
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torîtë d*un père, qu'elle ûe devoil poiut 
douter de la vérité de cette prédictiou ; 
qu'il n'en doutoit pas lui-^mêtné, et que , 
de son consentetnent , elle n'épôuseroit 
jamais que celui pour qui Cette (teinture 
avoit été faîte. 

Zayde et Félime aVoient peine k croire 
que Zulema parlât selon ses véritables sen- 
tiniens ; mais elles n*en doutèrent pas , 
lorsqu'il dit à la princesse sa fille qu il nô 
pensoit plus k lui faire épouser le prince 
de. Tliarse. Félime ne sentit pas une mé» 
diocre joie desavoir que Zajae n^étoitpas 
destinée pour Alamir : elle s'imagina un 
plaisir sensible k l'apprendre k ce prince | 
et elle se flatta de l'espérance quUlrevien<« 
droit k elle, s'il n'espéroit plus que Zayde 
put être k lui. Elle pria cette belle per^ 
sonne de lui permettre de dire k Alamir 
la prédiction d'Albumazar êtlessentimenâ 
de Zulema. Cette permission n'étôit pas 
difficile k obtenir : Zayde conseu toit sans 
peine ktout ce qui pouvoit guérir le prince 
de Tharse de la passion qu'il avoit pour 
elle. 

Félime chercha les occasions de parler 
k ce prince ; et sans faire paroltre de joie 
de ce qu'elle avoit k lui djre, elle lui con<« 
... 18 
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seilla de se détaclier de Zajde , puisqu'elle 
étoit destinée pour yin autre , et que Zu- 
lema ne lui étoit plus favorable. £lle lui 
apprit ensuite ce qui avoit fait changer les 
sentimens de ce prince , et lui montra ce 
portrait qui devoit décider de la fortune 
de Zayde. Alanxir parpt accablé 4e8 pa- 
roles ae Félioie ^et surpris 4e la beauté du 
{>or trait qu'on Jui faisoit voir^ jyi demeura 
ong-temps sans parler : ei^fin , levant les 
yeux ave^ jun air pu sa douleur étoit pein- 
te : Je le ,crois , madame , lui dit- il y celui 
Îue je vois est destiné pojur Zfijde : il est 
igné d'elle par sa beauté ; mais il ne la 
possédera jamais , et je lui 6ierai la vie 
avant qu'il piuisse m'enlever Zayde. Mais 
si vous entreprenez ,lui r^wnditFélime , 
d'attaquer tous les |iommes qui pourroient 
ressembler k ce portrait , vous en attaque- 
riez peut-être un grand lïpmbre , sans 
trouver celui pour qui il a été fait. Je ne 
suis pas asse^ heureux , répartit Alamir , 
pour être au hasard de me mépriendre. Il 
y a une beauté si grande et «i particulière 
dans ce portrait, que peu de gens peuvent 
lui ressembler» Ma^s, madame , ajouta-t- 
il , cette physionomie agréable peut cacher 
un esprit si fâcheux et des mœurs si .op- 
posées à pelles qui doivent plaire k Zayde , 
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que , quelque beauté qu'ait ce prétendu 
rival, peut -être ne sera -i- il pas aimé 
d'elle ; et quelque favorables que liiî puis- 
sent être et la fbrtune et Zulema , s'il ne 
toùclie pa^ l'inclination de Zayde, je ne 
me trouverai pas eutiètement malheur 
reu!i. Je serai moins désespéré de la voir 
possédée p« un honime qu'elle n'aimera 
pas , que de lui en voir aimer un autre à 
qui elle ne pourroit jamais éli^e. Cepen- 
aant , madame y continua-t-il , quoique ce 
j^ortraît ait fait dans mon esprit une im- 
pression qui peut difficiletnent s'effacer , 
je vous conjure de me le laisser quelque 
temps , afin que je le considère avec loi- 
sir, et que Piuée s'en iknpriùié plus forte^ 
ment dans ma mémoire. 

Félime étoit si troublée dé voir que ce 
qu'elle venoitde dire n'âvoit'pù diminuer 
les espérances d'Alamir', qù'iélle lui laissa 
emporter ce portrait; et ce j^rince le lui 
rendit qtielques jours après , malgré l'en- 
vie qu'U aùroit eue' ^e l'ôter p6u)r Jamais 
des yeux de Zayde. 

^rès quelque séjour dans Alexandrie, 
le vent leur permit d'en partir. Alamif 
reçut des nouvelles de son père ^ <jui l'obli^ 
gèrent de quitter Zayde pour reiouriierà 
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Tliarse ; mais comme il ne se croyoii ne-? 
cessaire que pour peu de jours , il dit à 
Zuléma qu'il seroit presque dans le même 
temps que lui à Tunis. Félime fut aussi 
affligée de leur séparation, que si elle eut 
été aimée de lui. Elle étoit accoutumée à 
toutes les douleurs que l'amour peut don- 
nef; mais elle' n'a voit point^^eu celle de 
l'abseiice, et elle la sentit si vivement, 
qu'elle connut bien que le seul plaisir de 
voir celui qu'elle aimoit, lui avoit donné 
la force de supporter le malheur de nin 
être pas aimée, 

' Alamir s'en alla a Tharse , et Zulema 
et Osmîn .L sur différçns vaisseaux , prirent 
la route ae Tunis. Zayde et Félime ne 
voulurent pas se quitter, et demeurèrent 
ensenible dans le vaisseau de Zulema. Après 
quelques jours de navigation , il survint 
une tempête épouvantable : tous les vais- 
seaux furent séparés. ; celui où étoit Zayde 
perdît son graud mat, et Zulem^ jugea 
qu'il n'y avoit plus d'espérance. Comme 
il connut qu'ils étoient assez, proches de 
terre, il résolut de se jeter dans la cha- 
loupe. II y fit descendre sa femme, sa fille 
et Félime, et prit avec lui ce qu'il .«voit 
de plus précieux ; mais à Tinstant où il 
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étoit près d'y entrer aussi, un coup de 
vent rompit la corde qui la tenoit auaçhée 
au vaisseau, et la chaloupe vint se briser 
contre le rivage. Zaydê fut Jetëe sur la 
côte de Catalogne k detaii-morte , et Fé^ 
lime , qui s'étoit soutenue sar une planche, 
fut poussée sur la-méme-côte, après avoir 
vu périr la princcisselÂlasinthe. Lorsque 
Zay de revint de Fétat où elle étoit , elle 
fut bien étonnée de ae voir parmi des per^ 
sonnes qu'elle ùecdnnoissoit point, et 
dont elle n'ehtendoit point la langue; 

Deux Espagnols qui d^meuroieût sur le 
bord de la mer, l'avoient trouvée évanouie, 
et Favoient fait.pôrter chez eux. Des pé- 
cheurs y amenèrent Félime. Zayde eut 
beaucoup de joie de la revoir ; mais elle 
fu t très-aiSigée d'apprendre par ellola mort 
de la princesse sa mère. Après avoir donné 
beaucoup de larmes k cette perte, elle pensa 
k sortir du lieu où elle étoit, et fit enten- 
dre qu'elle désiroit d'aller k Tunis, où elle 
espéroit trouver Osmin et Belenie. 

En regardant le plus jeune de ces Es- 
pagnols, qui s'appeloit Théodoric, elle 
s'aperçut qu'il resseml^loit k ce portrait 
qu'elle avoit trouvé si agréable. Cette res- 
semblance la surprit , et le lui fit regarder 

* 
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avec plns'dfatlention. Elle alla chercher 
le long= da> riva^pe y pour voir si elle ne trou- 
TeroitpoiMtittiecassetteoùétoitceportraity 
et qa^Ue circyyoii^oiir vu mettre dans la 
cbaloupe^O!^'^''^!^ soient fiiit naufrage. 
Sa .peine fut inutile : elle sentit un chagrin 
extraordinaire - de- ne pouvoir - trouver ce 
qu'dle cherchbit^ Il lui parut pendant 
quelques- jours ((ue Théodbric avoit de la 
passion pour eue; quoiqu'elle n'en pût 
jngçr par ses paroles, il y avoit un air 
dans ses actions qui le lui faisoît soupçon* 
nèr, et se» soupçons ne lui étoient pas 
désagréables. 

Quelque temps après, elle crut s'être 
trompée : elle le vit triste, sans qu'elle lui 
donnât sujet d^l'-étre : eUè vit qu'il la quit'- 
toit'soîivènt pour aller rêver; enfin, elle 
s'imajgina qu'il av'oit quelque -autre passion 
qui le rendoit malheureca. Cette pensée 
lui donna un troublé et un chs^in qui la 
stbrprireu^^ . et *qm la rendirent aussi me* 
lancoliqûequeThéodoricleloi paroissoiu 
Quoique Félime fut assez- occupée de ses 
propres pensées, elle connoissoit trop bien 
l'amour , pour ne pas s'apercevoir de celui 
que Tiieodoric avoit pour Zayde, et de 
riucliaation que Zayde avoit pour Théo- 

Digitizedby Google 



HISTOIRB BSf^AONOLS. 211 

donc. Elle lui en parla plusieurs fois ; et 
qa«lgue rëpugnance qu'eût cette bellel 
princesse k tfe l'avouer k elle-même , elle 
ne put s'empêcher de Tayouér k-Félime. 
U eat'Ymi> lui dit^eUe, j^at des senti- 
mens poui* T&ëoddriadontjè de suis pas 
la n^tti^sse ; miÂs , Félime, n'estnce point 
de lui'dom Albuinazar m'a' ydula parler; 
etcepottraitque nouff-avoxi^ vu, né seroit- 
il poidt fiât fipur lui? Il'ny a* pas d'ap*^ 
parence, r4^n£t>Félimç; la fortune et 
lapatriedeTkêodbrie n'ont rien qiii puisse / 
se iiapportefr^uxpirrblesd^AlUuixiaKar. Con* 
sidéreK^ madame^ que, n'a^ant^àmais cru 
k cette p^ét^tioù', vous cètiimencez' k y 
croire, pour Votis^imaginer que Théodoric 
peut être celui qtti Vous est destiné; et 
jugeis pât Ik qtiels sont lés sentimens que 
voua avec- pour lui. Jujsqu'ici, répliqua 
Zayde, je n'avois point pris les parole^ 
d'Albumasar pour une véritable prédic- 
tion; mais je vous avoue que depuis que 
)'ai vu Théodoric > elles ont commencé k 
faire impression sur mon esprit. Il nï'apatu 
extraordinaire d'avoir trouvé un homme 
ui ressemble k ce portrait, et d'avoir^séntî 
e Pinclination pour lui; Je suis surprise^ 
quand je pense qu'Albumazar mHi déiendu 
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de laisser engager mou cceur $ jl me semble 

Îu'il prévoyoit les sealimens que j'aipouf 
'héodoric ; et sa personne me plaît d'une 
telle sorte , que si je suis destinée à un aptre 
homme qui lui ressemble , ce qui devroit 
faire mon bonbeur , va faire le malheur 
de ma vie. Mon inclinadon se tronoipe à 
cette ressemblance : elle me porte. k celui 
à qui-)e ne dois pas être, et me prévient 
peut-être d'une telle sorte , que je ne pour- 
rai plus aiÉpîer celui qu'il faudra que j'aime. 
Il n'y a point de remède , continua-t^eUe, 
pour éviter tous ces malheurs , que d'a- 
bandonner un lieu où je cours tant de pé- 
rils , et où mêipe la bienséance ne nous 
permet pas de demeurer. Il ne dépend pas 
de nous d'en sortir , reprit Félime : nous 
sommes dans un pays qui nous est incon- 
nu y et où notre langue n'est pas seulement 
entendue. Il faut que nous iittendiohs les 
vaisseaux j mais souvenez-vous que, auel- 

3ue soin que vous apportiez à quitter Tnéo- 
oric , vous n'effacerez pas aisément l'im- 
pression qu'il a faite sur votre cœur. Je 
vois en vou&les mêmes choses que j'ai sen- 
ties lorsque j'ai commencé à aimer Ala- 
mir; et plût au ciel que j'eusse vu eb lai 
les mêmes choses que vous voyez en Théo- 
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doric I Vous vous trompez j l\d dit Zayde , 
lorsque vous croyez qu'il a de l'inclination 
pour moi : il en a sans doute j^our quelque 
autre ; et la tristesse que je lui vois vient 
d'une passion dont je ne suijs pas la cause. 
J'ai au moins la consolation, dans mon 
malheur, que l'impossibil/té dé lui parler 
m'empêche d'avoir la foj^blesse de lui dire 
que je l'aime. 

Peu de jours après cette conversation , 
Zaydè vit de loin Théodoric qui regardoit 
avec attention quelque chose qu'il tetioit 
entre ses mains. La jalousie lui fit imagi-* 
ner que c'étoit un portrait : elle résolut de 
s^en ëclaircir , et s'approcha de lui le plus 
doucement qu'il lui fut possible. Ce ne 
put être avec si peu de bruit , qu'il ne l'en- 
tendit. Use tourna, et cacha ce qu'il tenoit^ 
en sorte qu'elle vit iseulement briller des 
pierreries. Elle ne douta plus que ce ne 
fût une boîte de portrait : quoiqu'elle l'eût 
déjà soupçonné, la certitude qu'elle crut 
en avoir, lui donna tant de douleur, qu'elle 
ne pu t cacher sa tristesse, ni regarder Théo-» 
doric; et elle demeura pénétrée de douleur 
de sentir une inclination si vive pour un 
homme qui soupiroit pour une autre. Le 
hasard voulut que Théodpric laissât tom-^ 
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ber ce qu'il ayoit caché ; elle vitqae c'écoît 
une attache de diamans qui tenoit k un bra- 
celet de ses cheveux, qu'elle ayoit perdu 
quelques jours auparavant. La joie qu'elle 
eut oe s'être trompée , ne lui permit 
pas de témoigner de hi colère : eue prit 
son bracelet, et rendit les pierreries k 
Théodoric , qui les jeta aussitôt dans lai 
mer , pour lui faire entendre qu'il les mé« 
prisôit lorsqu'ils étoient séparés de ses che- 
veu)c« Cette action persuada k Zayde l'a* 
mour et la magnificence de cet Espagnol, 
etne fitpasunmédiocre eflfet sur son cœur. 

Ensuite illui fit entendre , par le moyen 
d'un tableau où il avoit fait représenter 
une belle personne qui pleuroit un homme 
mo^t , qu'il étoit persuadé que les rigueurs 
qu'elle ayoit pour lui , venoient de ratta- 
chement qu'elle avoit pour cet honmie 
qu'elle regreitoit; Ce fut une douleur sen« 
siblb pour Zayde, de voir queThéodoric 
CFoy oit qu'elle en aimât un autre : elle ne 
doutoit presque plus de son amour , et elle 
Faimoit avec une tendresse qu'elle n'es* 
sayoitplus de surmonter. 

Le temps où elle devoit partir s'appro* 
choit ; et ne pouvant se résoudre k le quit<« 
ter, qu'il ne sût au moins qu'elle l'ayoit 
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aimé ^ elle dit à Félime qu'elle ëtoit réso- 
lue de lui écrire tous ses sentimens, et 
de ne lui donner ce qu'elle auroit écrit 
que dans le moment où elle s'embarque- 
roi t. Je ne veux lui apprendre, ajouta-t- 
elle y l'inclination que j'ai eue pour lui 
que dans un temps où je serai assurée de 
ne le voir jamais. Ce me sera une conso* 
latiôn qu'il sache que je ne pensois qu'à 
lui^ lorsqu'il croyoit que je n'étois occu- 
pée que du souvenir d^un autre. Je trou- 
verai une douceur infinie à lui expliquer 
toutes mes actions, et à m'abandonner à 
lui dire combien'je l'ai aimé. J'aurai cette 
douceur , sans manquer à mon devoir. Il 
ne sait qui je suis : Û ne me Verra jamais^ 
et qu'importe qu'il sache qu'il a touché 
le cœur de cette étrangère qu'il a sauvée 
du naufrage? Vous avez oublié, lui dit 
Félime,que Tbéodoric n'entend pas votre 
languie , en sorte que ce que vous lui écri- 
vez lui sera inutile. Ah! madame, reprit 
Zay-de , s'il a de la passion pour moi , il 
trouvera à la fin les moyens de se faire 
expliquer ce que je lui aurai écrit : s'il 
n'en a pas , je serai consolée qu'il ignore 
que je l'aime , et je suis résolue de lui 
laisser, avec ma lettre^ le bracelet de me$ 
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cheveux que je lui ôtai si cruellement , et 
qu'il ne mérite que trop, 

Zayde commença dès le lendemain ma* 
tin a écrire ce qu'elle vouloit laisser à 
Théodoric. Il la surprit comme elle écri- 
voit, et elle jugea aisément que cette lettre 
lui donnoit de la jalousie. Si elle eût suivi 
les mouvemens de son cœur, elle lui au^ 
roit fait entendre , a l'heure même, qu'elle 
ii'écrivoit que pour lui ; mais sa sagesse et 
le peu de connoissance qu'elle avoit de la 
qualité et de la fortune de cet inconnu , 
l'obligeoient à ne rien faire qu'il pût pren-» 
dre pour des engageniens , et a lai cacher 
ce qu'elle souhaitoit qu'il sût lorsqu'il ne 
la verroit plus» 

Peu de temps avant qu'elle ddt partir^ 
Théodoric la quitta , et lui fit comprendre 
qu'il reviendroit le lendemain. Le jour 
suivant , elle alla se promener avec Fé- 
lime sur le bord de la mer. Ce n'étoitpas 
sans impatience pour le retour de Théo^ 
doric. Cette impatience la rendoit plus 
rêveuse qu'à l'ordinaire, en sorte que 
voyant aborder une chaloupe sur le rivage^ 
au lieu d'avoir la curiosité de connoitre 
ceux qui étoient dedans , elle tourna ses ' 
pHs d'un autre côté j mais elle fnt bien 
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surprise de s'entendre appeler, et de re- 
connoitre la voix du prince son père. Elle 
courut k lui. avec beaucoup de joie, et il 
en eut une extrême de la revoir. Après 
qu elle lui eut appris comment elle ëtoit 
échappée du naufrage j il lui dit en peu 
de mots que son vaisseau é toit allé échouer 
aux côtes de France , dont il n'àvoit pu 
partir que depuis quelques jours, et qu'il 
éioit venu k Tarragone attendre le vais- 
seau qui devoit faire voile pour l'Afrique; 
que cependant il ^voit voulu parcourir la 
côte où Alasinthe , Félime et elle avoient 
fait naufrage, poujp voir si par hasard quel- 
qu'une ne se serojt point sauvée. Au nom 
d'Alasinihe, Zayde ne put s'empêcher de 
pleurer. Ses laf mes firent connoitre à Zu- 
îema la perte qu^il avoit faite , et après 
avoir employé quelque temps à la regret- 
ter, il commanda à ces jeunes princesses 
de passer dans 9^ chaloupe, pour s'en aller 
k Tarragone. Zayde se trouva bien em- 
barrassée pour persuader k son père de ne 
pas l'emmener k l'heure même. Elle lui 
dit les obligations. qu'elle avoit aux Espa- 
gnols qui l'avoient reçue chez eux, pour 
le faire consentir qu'elle allât leur dire 
^dieu ; mais quelques raisons dont elle pût 
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se serii^ir , il ne jugea pas k propos de la 
remettre au pouvoir de -ces Espagnols , et 
il ia,fit embarijuer «nalgrë toute sa résis- 
tance. Elle fut si touchée de rojpîuiou 
qu^fiUKroitTkéodoric de Piugtatitude avec 
laquelle eHe le quittok, ou f^e<irmieux 
dke , éne ftt^t^i-touchée de le quitter sans 
espévance ^de le devoir jaraak , -que , n'é- 
tant ipsLfi iB«ltr«sse de sa douiew, elle fut 
coirtrainte de 4ire qu'elle itf^ 'Vxalade. 
Le setd soviagement qu'elle ^«rt dans son 
- affiictioQ , futd^ voir que 'SOn 'père avoit 
ssasmé ûiâ «akjfra^e le portrait qu'elle avoit 
trou\»é<8iaigréabre,etquiéto>t devenu celui 
de son amant. Mais cette cousoiaûon ne 
fut pas assez "ùyrusi pour fui aidter à soute- 
nir Vabseace de IHbeodoric ; ^le -(toinba 
daugereussmènt inatede^ et Ziulema fut 
long-temps dans ïa ^crainte de voirmourir 
une perso]ii!ie<st patiiïiiie dans lespi^emières 
annéies de «Sa jeunesse et de 'sa beauté. 
En^ r^ii cessa de 0riiijQ<ke peor «a^ vie; 
mais etle d^m^urad^nsutieiangtieiir.qui 
ne permettDic^as déi'elcposer à «la fatigue 
de la m^.^Ëlle-£c tb^ute son occupation 
d'apprendre lalangue^e^guole; et comme 
elle atoit des tïuchemens et qu'elle ne 
•voyoit que des Sspagnols, elle Fapprit 
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aisément pendant Thiver qu^elIe passa en 
Catalogue. JUle voulut aus^i qjue Félime 
la sut, et elle trouyoit quelque plaisir à 
ne parier que cette langue. 
. Cependant les grands v^i^seaux ëtoient 
partis de TarrpgQne pour l'Aftique ; 
et quoique ZtUema ignorât ce qu'étoit 
devenu. Osmin ,, lorsque la tempe tç les 
avoir séparés, il lui avoit écrit pour lui 
apprendre son uaufi;iig.6 et la raison- qui 
le retenoit en Catalogne. Les vaisseaux 
revinrent d'Afrique av9nt que Zayde eût 
recouvré sa santé. Osmin^manda au prince 
son ûrère qu'il étoit arrivé heureusement; 
qu'il ayoit trouvé le calife danâ^ le des- 
sein de les tenir toujours éloignés , et que 
le roi Âbderame lui ayant demandé des 
généraux , il les a voit destinés pour pa&ser 
en Espagne , etqii^il. loi enyoyoii^ ses or- 
dres. Zulema^JMI^a: aifiémQtu qu*ilsei?oit' 
dangpreuxid^ ne pas^obéir^. au* calife; il 
r^solu^de prendceoiinbfeiig^kiUtipouv aUer 
par mer jusqu'à VaJeAcei joindre Ib roi de: 
Cordoue^ et^sitôtfqiieda.pri^^essesafille 
se porta mieux ^^ii lafifit cotidaiir« k> Toi^r 
tose; Il ydeiprieuca^ltiçlqpies^ jpursp0iu^lui 
donner encore du repos; mais elle étoit 
bien éloignée d'en urouver* Pendaiit le 
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temps de sa maladie et depuis qu'elle com- 
tnençoit à se mieux porter, l'envie de faire 
savoir de ses nouvelles à Théodôric et la 
difficulté de le pouvoir, lui avoient donné 
et lui donnoient encore une cruelle inquié- 
tude. Elle ne pouvoit se consoler d'avoir 
eu sur elle , le jour de son départ , la lettre 
qu'elle lui avoit écrite , et de ne l'avoir pas 
laissée dans un lieu où le hasard Téût pu 
faire tomber entre a^s mains : enfin , la 
veille de son départ de Tortose , elle ne 
put résister à l'envie de la lui envoyer; 
elle la confia a un dès écuyersde Zulema, 
et lui fit entendre le lieu où denieuroit 
Théodôric , en lui nommant le port qui 
en étoit près. Elle lui défendit de dire qui 
l'avoit chargé de cette lettré, et de prendre 
garde qu'on ne le suivît et qu'on ne le pût 
connoître. Quoiqu'elle n'eût pas espéré de 
voir Théodôric, elle sentit néanmoins un 
renouvellement de douleur d'abandonner 
le pays qu'il habitoit ; et elle passa une 

}>artie de la nuit à s'en plaindre avec Fé- 
ime, en se promenant dans les beaux jar- 
dins de la maison où elle étoit logée. Le 
lendemain , comme elle étoit près de s'eni* 
barquer, cet étUyer qui étoit parti avant 
qfie le soleil commençât à paroîire , re- 
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vint lui dire qu^îlavoit été au lieu ^o^èllé 
lui avoit marqué ; mais qu*il avait appris 
^e Théodoric en étoit parti le jour pré- 
cédent , et qu'il n'y devoit plus retourner. 
2Jayde sentit vivement cette bizarrerie du 
hasard qui la privoit de la seule conso- 
lation qu'elle avoit cherchée, et qui pri- 
voit son amant de la seule faveur qu'elle 
lui eût jamais faite. Elle s'embarqua avec 
une tristesse mortelle , et arriva k Cor^ 
doue en peu de jours. Osmin et Belenie 
l'y- attendoient; le prince de Tiiarse y 
étoit aussi. Ayant su à'Tunis qu'elle étbit 
en Espagne , il s'étoit servi du prétexte de 
la guerre pour la venir chercher. Féliîne 
ne sentit point , en revoyant Alamîr, qtie 
l'absence l'eût guérie de la passion qu'elle 
avoit pour lui. Alamtr ne trouva que de 
l'augmentation aux rigueurs de Zayde, et 
Zayde ne sentit qu'un redoublement d'a- 
version pour Alamir. 

Le roi de Cordoue mit entre les miains 
de Zulema le commandement général de 
ses troupes, avec le gouvernement de Ta- 
lavéra , et celui d'Oropèze à Osmin. Ces 
deux princes , peu de temps après, eurent 
quelque sujet de se plaindre d'Abderame 5 
e^ ne voulant pas le faire connoitre,ils se 
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retirècentda&s leurs g^pi^eameaneiift y sous 
prétexte d'en viûier 1^ iasrtificiHÎoiV9¥ Aiaw 
mir suivit Zulema., pour ôCMh auprès de 
Zayde;maiftp«u après , la guerr« l'eppela 
auprès d'Ahoecaia^- J« paciis* dan» ce 
même teiaf^, pouar aller' chenchev^ Gcm* 
salve:: je fus failpjpisopidexparies-Aïaabes y 
et cni ]iiiefCondiwit.k<Tala¥érar.Bekwieec 
Félime s'-e» aUèreac à Oropès&e^^.el Zàyà0 
ne Toul^^p|oji^tquii|»riepffiBees0B:père» 
Après<qi^.C(msfilv>eeurpBisTa)«v^a , 
et .pendant qufou. proposait la d^onière 
trêve 9 Alaiuirfîis)5ivoiràiZulemaqu'iIpro- 
fiteroit de la, liJ^Fté de* cette trêve pour 
Taller voir^ exqi^'en.yallaiitfil passeroit 
aQropèzeiZayde, ay;aatsudu prince son 
père, ce que je yien^ de vous dire, écrivit 
à Félime , et lui manda q^'elle avoit re- 
trouvé Théodoric ;. qu'elle ne vouloit pas 
qu'il pût croire que le primce de Thso'se fût 
celui qu'il l'ayoit soupçonnée de pleurer 
chez. Alphonse ,. et x[u'elle U prioit de dé" 
fendre oesarpact k ce prince d'aller k Ta-r 
lavera. 

Félima n'eut pas de peine k ^e résoudre 
k faire ce. commandement k Alamir» Le 
lendemain de la trêve , Belenie qui se 
trouvoit incommodée j voulut profiter de 
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la liberlfé qu'elte avoitde^sorûrd^ la ^ille*, 
pour aller se.:prpoi6iierda]K;uiL'^rand bois 
qui n'en ^toi(.p^ fort éloigpé.Coixime elle 
s'y promenoii avtec. OsmÎB e^-Félime, ils 
virent arriver Je pipince, de Tharse: ils en 
eurent; beaucoup) cUr. joÎ9 Ji^^après- qu'ils 
eurent parlé long^t^p»!» ensemble, Féiime . 
trouva le n^oyien ^«ntreieuir'Alamirr en 
particulier^ 

Jesuisrhien fàcbée, Lui dit-elle, d'à voir 
a vous apprendre, ime chose qui empê^e^ 
ra le voyage.q)i&voiisavez dessein de faire ; 
mais Zay de-, voup «prie^ de ne poiiit ^ all^r à 
Talavéra>, et ell^y^xus en prie d'uipLe-nna- 
nière qiLii peut p^sis^erpour.un cioxi^inaiide** 
ment. JPaxquel excès die-cruauté, madame , 
s'écria Alaniiri, Zaydeveutrelle m'^t^r la 
seule joie que s(3s rigueurs m'aient laissée ^ 
qui est celle dç lavoir? Jecrcvis, }ui répon^ 
dit Félime , qu'elle- veut faire finir la pas-^ 
sion q^e TOUS lui témoign.«^» Vous coDf- 
noissez. sa- répAignance pour^ épouser- un 
hommç de votre religion : vonssavez mémo 
qu'elle a. li^eu de croire qu'rfle-ne vous est 
pa$.destined(. et vous sav^zartissi'que Zu 
îema a change de senti mens. Tous ces obs~ 
tacles , départit Alamir', ne me feront pas 
changer, non plus que la continuation des 
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rigueurs de Zayde ; et malgré la destinée 
et la manière doilt elle me traite , je n'a- 
bandonnerai jamais Tespérance d'en être 
aimé. Félime , plus touchée que dé cou- 
tume de voir ropiniàtreté de la passion 
d'Alamir , employa tout les moyens possi- 
bles , afin de le guérir ; mais voyant que 
tout ce qu'elle lui disoit étoit inutile , le 
dépit s'alluma dans son ame; et cessant ^ 

Jour la première fois, d'être maîtresse 
'elle-même : Si les ordonnances du ciel , 
lui dit-elle , et les rigueurs de Zayde , ne 
vous font point perdre l'espérance , je ne 
sais pas ce qui pourroit vous l'ôter. Cese- 
roit , madame , répondit le prince de 
Tharse , de voir qu'un autre eût touché 
son inclination. N'espérez donc plus , ré- 
pliqua Félime , Zayde a trouvé un homme 
Ïui a su lui plaire , et dont elle est aimée. 
\i quel est ce bienheureux ,• madame ? 
s'écria Alamir. Un Espagnol , répondit- 
elle , «qui ressemble au portrait que vous 
avez vu. Ce n'esè pas vraisemblablement 
celui pour qui il a été fait , et celui dont Al- 
bumazar a prétendu parler ; mais comme 
vous ne craignez que ceux qui peoveni 
plaire a Zayde , et non pas ceux qui doi- 
vent l'épouser , il vous suffit d*ap]preB4re 

/ 
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(ju'elle raîme ^ et que c'est la craiïitè de lui 
dooner de la jalousie , qui fait qu'elle ne 
veut pas vous voir. Ce que vous dites ne 
peut être , répliqua Alamir : le cœur de 
Zayde ne se touche pas si aisément. Si 
quelqu'un l'avoit vraiment touché , vous 
ne me le diriez pas 5 Zayde vous auroit en- 
gagée au secret , ^t vous n'avez point de 
raison qui puisse vous obliger à nie l'ap- 
prendre. Je n'en ai que trop, répliqua- 1^ 

elle , emportée par sa passion , et vous 

Elle alloit continuer 5 mais tout d'un coup 
la raison lui revint : elle se rappela ce 
qu'elle venoit de dire , elle en fut trou- 
blée ; elle sentit son trouble ; cette -con- 
noissance redoubla son embarras: elle de- 
meura quelque temps sans parler , -et pres- 
que hot-s d'elle-même: enfin , elle jeta les 
yeux sur Alamir ; et croyant voir dans les^ 
siens qu'il démêloit une partie de là vérité, 
elle fit un eflTort , et reprit un visage où il 
îparoissoit plus de tranquillité qu'il n'y en 
a voit dans son ame: Vous avez raison de 
croire , lui dit-elle , que si Zayde aimoit 
quelque chose , je ne vous le dirois pas ; 
j'ai voulu seulement vous le fairef craindre. 
H e$t vrai que nous avons trouvé un Espa- 
gnol qui est amoureux de Zayde , et qui 
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ressemUe* ao portrait que vous avex va ^ 
mais vous ui'avez fait apercevoir que j'ai 
peut-être fait une faute de vous l'avoir dit ^ 
et j'ai uue iuquiëtude extrême queZayde 
n'en soit offensée. 

Il y eut quelque chose de si naturel k 
ce que dit Félime , qu'elle crut que ses pa-- 
rôles avoient fait un» partie de l'effet 
qu'elle pouvoit souhaiter : néanmoins son 
embarras avoît éié^i grand ; et ce qu'elle 
avoit dit avoit été si remarquable , que , 
sans le trouble où elle voyoit le prince de 
Tharse , elle n'eut pu se flatter de l'espé- 
rance que ses paroles n'eussent pas décou- 
vert ses sentimens. Osmin , qui vint dans 
ce moment, interrompit leur conversa tien: 
Félime , pressée par ses soupirs et par se^ 
larmes , qu'elle ne pouvoit retenir , entra 
dans le bois ppttrxacber sa douleur , et la 
soulager , ^.en faisant par ta une personne 
en qui ^Ue avoit une entière confiance* 
La prin^z^esse sa mère la fi& rappeler, pour 
retourner k Oropèze : eUe n'osa jetée les 
yeux Àur Alamir , de peur d'y voir trop d9 
douleur de ce qu'elle lui avoit dit de Zayde, 
ou trop d'intelligence de ce qu'elle lui 
avoit dit d'elle-même. Elle remarqua néai> 
moins qu'il reprenoitle chemin du cump^ 
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et elle eut quelque joie de peuser qu'il 
zi^alloil pas voir Zayde. 

LerQi;iie pots'empécher d^inteproinpre 
en cet endroit le récit de ^on Olmond, 
Je ne m'étomne plus, dit-îlà (Dousalve , 
de la tristesse où vou» parut Alamir lors- 
que vous le (rencontrâtes, après qu'il eut 
quitté FéUme. £'étoit à elle à qui ces ca- 
valiers Tavoient vu parler dans le bois : 
ce qu'elle laenoit de lui dire, fut cause qu'il 
vous reconnut, et nous entendons présen- 
tement les -paroles que vous dit ce prince 
en mettant l'épée 4 la main qui vous pa- 
rurent si obscures , et qui nous donnèrent 
tant de cnriosiié. Consalve ne répondit que 
des j-eux am coi de Léon^ et don Oimond 
reprit ainsi son discours. 

Il est aisé ide «jugea: en quel état Félime 
passa la nuit , et de combien 4e «ortesde 
douleurs son e^i t é toit accablé. Elle trou- 
voit qu'elle «voit trahi Zayde : elle orai- 
gnoit d^avoir4iésespéré' Aiamir ; et malgré 
sa jalousie, elle étoit affligée de l'avoir 
rendu si malheureux. 'Elle souhaitoitnéan- 
moins qu'il sét que Za jde 'éfoit touchée 
par une autre inclination : elle craiguoit 
de lui ai^otr uiop bien ôté l'opinion qi?elle 
lui en avoit-donnée , et die appréhendoit 
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plus que toutes clioses de lui avoir fait 
cûunoltre la passiou qu'elle avoit/pour lui. 
Le lendemain ^ uhe nouvelle douleur ef- 
faça toutes les autres : elle sut lé combat 
d'Âlamir contré Consalve , et elle né semii 
que la crainte de- lé per(b*e« Elle envoya 
tous les jours savoir de ses nouvelles au 
château où il étoit; et iquand elle commença 
à avoir quelque espérance de sa guérisou , 
elle apprit que le roi avoit ordonné de sa 
vie, pour se venger de la mort du prince 
de Galice. Vous avez vu la lettre qu'elle 
m'écrivit ces jours passés , pour m'obliger 
k travailler à sa conservation. Je lui si 
appris ce qu'a fait Consalve à sa prière; 
et il ne me reste rien à vous dire , siooa 
que je n'ai jamais vu en une même per- 
sonne tant d'amour, tant de raison, ec 
tant de douleur. 

Don Olmond finit ainsi son récit, et tant 
qu'il dura , il fit sentir k Consalve ce qui 
ne se peut exprimer. Apprendre qu'il étoit 
aimé de Zayde , trouver des marques do 
tendresse dans tout ce qu'il avoit jugé des 
marques d'indifférence, c'étoit un excès 
de bonheur qui l'emportoit hors de Jui- 
méme , et qui lui faisoit goûter dans un 
moment tous les plaisirs que les antres 
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amans ne 'goiitent qu'interrompus et sé- 
parés. Le roi alloit découvrir à don 01- 
mond que Consalve étoit Théodoric , lors- 
qu'on vint l'avertir que les députés qui 
traitoient de la paix, demandoient à lui 
parler. Il laissa ces deux amis ensemble 3 
et don Olmond prenant la parole : Je pour- 
rois me plaindre avec justice, dit-il à Con- 
salve , de ne devoir qu'à moi seul la con- 
noissance de Théodoric ; et notre amitié 
•m'avoit mis en état d'espérer de le con- 
noltre par vous-même. Je m'é tonne que 
vous ayez pu croire qu'il fût possi])le de 
me le cacher, en me laissant voir tant de 
.<;uriosité pour ce qui regardoitZayde. Je 
eonjius que vous l'aimiez le premier jour 
que vous me parlâtes d'elle; et je fus étonué 
que ce que je croyois une première vue, 
eut produit en vous une passion qui me 
paroissoil déjà si violente. Ce que j'ai ap- 
pris deFélime, m'a fait voir, depuis, qu'un 
homme tel qu'elle m'a dépeint 1 héodoric , 
ne pouvoit être que Consalve. Jen'ai point 
VQulu d'autre vengeance du secret que 
vous m'en aviez fait, que. le billet que je 
vous ai -écrit, avec quelque iniention de 
vous donner de l'inquiétude : ma ven- 
geance esl satisfaite^ et le plaisir que je 
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viens de vous donner par mon récit, me 
•fait oublier tout ce qui m'avoitpu déplaire. 
Mais )e ne veux pas, a)outa-t*il, vouslais^ 
ser prendre plus de joie que vous n'en de- 
vezsavoir, et je dois vous dire , qu'à moins 
que votre dernière vue n'ait produit un 
.grand changement dans l'esprit de Zayde, 
elle est résolue à combattre l'inclination 

au'^Ue a pour vous, et à suivre les volontés 
u prinoe son père. 
Consalve avoit abandonné soti ame k 
une joie trop sensible, pour être en eut 
•de concevoir de la crainte. Ce que lui dit 
dpu Olmond ne loi en put donner jet après 
l'avoir assuré que la honte seule l'avoit 
obligé a lui cacher son amour, il s'en alla 
penser a tout ce qu'il avoit appris, et le 
rapporter aux actions de Zayde* Il n'eut 
plus de peine à comprendre ce qu'il lui 
avoit ouï dire k Tortose , sur la bizarrerie 
de sa destinée ; et il vit qu'il 'Vroit raison 
d*étre content qi^Ue «ftt souhaité qu'il 
pût être celui à qui il ressembloii. 

La certitude dvètre atmé lui inspira un 
si violent désir de voir cette princesse, 
qu'il supplia le roi de lui permettre d'aller 
àTalavéra. Don Garcie le lui permit avec 
joie ; et Consalve partit , dans l'espérance 
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de recevoir du moins de^ beaux yeux de 
Za jrde la confirmation de tout ce qu'il avoit 
appris de don Olmond. Il sut , en arrivant 
dans le château , que Zulema se trouvoit 
mal : Zayde le vint recevoir k l'entrée de 
l'appartement du prince son père, et lui 
témoigna la douleur qu'il avoit de n'être 
pas en état de le voir. Consalve demeura 
si surpris et si ébloui de l'éclatante beauté 
de cette princesse, qu'il s'arréu, et ne 
put s'empêcher de faire paroitre son éton* 
nement. Elle le remarqua , elle en rougit^ 
et demeura dans un enibarras de modestie 
qui lui donna de nouveaux charmes. Il la > 
conduisit chez elle , et lui parla de son 
amour avec moins de crainte qu'il n'avoit 
fait dans sa première conversation : mais 
comme il vit qu'elle lui répondoit avec une 
sagesse et une retenue qui lui auroient 
ôté la connoissance des dispositions de sou 
cœur , s'il ne les avoit apprises par don 01- 
mond , il résolut de lui faire entendre qu'il 
savoit une partie de ses sentimens. 

Ne m'expliquerez-vous j amais, madame, 
lui dit-il , les raisons qui vous ont fait sou- 
haiter que je puisse être celui k qui je res- 
semble. Ne savez-vous pas , lui répondit- 
elle, que c'est un secret que je ne puis 
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yous apprendre ? Est-il possible, madame, 
reprit-il en la regardant, que la passion 
que j*ai pour vous et les obstacles que tous 
voyez à mon bonheur , ne vous fassent pas 
assez de pitié pour me laisser voir que vous 
souhaiteriez au moins que ma destinée fût 
heureuse? Ce n'est que ce simple souhait 
de mon bonheur que vous me cachez avec 
tant dé soin. Ah! madame, est*ce trop 
pour un homme qui vous a adorée du mo- 
ment qu'il vous a vue, que de le préférer 
seulement par des souhaits à quelque Afri- 
cain que vous n'avez jamais vu? Zayde de- 
meura si surprise du discours de Consalve, 
qu'elle ne put jr i:épondre. Ne soyez point 
étonnée, madame, lui dit-il, craignant 
qu'elle n'accusât Félime d'avoir découvert 
ses sentimens , ne soyez point étonnée que 
le hasard m'ait appris ce que je viens de 
vous dire : je vous entendis dans le jardin 
où vous étiez la veille que vous partîtes de 
Tortose, et je sus par vous-même ce que 
vous avez la cruauté de me cacher» Quoi! 
* Consalve, s'écria Zayde, vous m'entendîtes 
dans les jardins de 1 ortose , vous étiez près 
de moi , et vous ne me parlâtes point. AhJ 
madame, répondit Consalve eu se jetant à 
sèsgenoux, quelle joie me donnez-vouspar 
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cfe reproche , et quels charmes ne trouvé-je 
point à vous voir ovd^lie^r que je vous ai 
écoutée , pour vous souvenir que je ne vous 
ai pas parlé! Ne vous repentez pas, ma- 
dame, contiuua-t-il, envoyant combien 
elle étoit troublée Javoir laissé pénétrer 
tessentimens de son cœur : ne vous repen- 
tez point de me donner quelque joie, et 
làissez-moi croire que je ne vous suis pas 
tout à fait indifférent. Mais pour me jus- 
tifier de ce reproche que vous venez de me 
faire, il faut vous dire, madame, que je 
vous entendis à Tortose, sans vous cou- 
noitre, et que mon imagination étoit si 
frappée d'être séparée de vous par des 
mers , qti^encore que j'entendisse votre 
voix, comme il étoit huit, que je ne vous 
voyoîs pas, et que vous parliez la langue 
espagnole, je ne soupçonnai jamais que 
jfe fusse si près de vous. Je vous vis le len- 
demain dans une barque ; mais quand je 
vous vis et que je vous connus, je n'étois 
plus en état de vous parler , et j'étois au 
pouvoir de ceux que le roi avoit envoyé» 
pour me chercher. Puisque vous m'aveas 
entendue , répondit Zayde , il seroit inu- 
tile de vouloir donner un autre sens k mea 
paroles j mais je vous supplie de ne m'en 
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pas demander davamtage , et de souiSrir . 

3ae je, vous quÂKe; car j'avoa« que la honte 
e ce que vous avez; eatei^Ldu sans que je 
le susse, et ce que je vieas de vous dire 
sans en avoir eu. le dessein, nue donnent 
une telle confusion , que , si j'ai quelque 
empire sûr vous , y^ vous conjujre de vous 
retirer. Consalveétoit si satisfait de ce qu'il 
venoit d'apprendre , qu'il ne voulut pas 
presser ^ayde de loi faire im aveu plus-^in- 
c^e de ses sentimens. Il la quitta .comme 
eue le souliaitoit , et revint an camp ^ rem- 
pli de l'espérance de lui faire^bientôtchan^ 
ger les résolutions qu'elle ayoit prises* 

Les forces de don Garcie-, et la valeur 
de Consalve s'ëtoient rendues si redpiiU-> 
blés, que les Maurcâ acqordirent tous les 
articles de la paix, comme. le roi de Léon 
le souhaitoit. Le traiti^ fut signé de part et 
d'autre , et comnie ils devaient remettre 
de ceruipes places éloignées , on résolut 
que don Garcie , pour sa sûreté , garde^ 
roit les prisonniers qu'il avoit entre les 
mains , jusqu'à l'entière exécution de ce 
traité. Cependant il voulut séjourner quel- 
que t^nps dans les places qu'il avoit con- 
quises, et il alla à Almaras , que le^ Maures 
lui' avoient cédée. La ^eine , q|ii aimoit 
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passionnément le roi son mari, Pavoit pres- 
que toujours suivi depuis que la guerre 
étoit commencée. Pendant le siège de Ta- 
lavera , elle ëtoil demeurée en un lieu qui 
n'en étoit pas fort éloigné : une légère in- 
disposition Vy retenoit encore ; mais elle 
devoit bientôt se rendre auprès de lui. 
Consalve , impatient de voir Zayde , pria 
don Garcie de mander k la reine de pas- 
sera Talavéra, sur le prétexte de voir cette 
nouvelle conquête , et d'amener avec elle 
toutes les dames arabes qui y étoient pri- 
sonnières. La reine savoit l'intérêt q^e son 
frère prenoit k Zayde ,* e t eUe fut bien aise 
de réparer dans cette passion les traverses 

Si'elte lui avoit causées danscelle de Nugna 
ella. Elle alla k Talavéra , et toutes, les, 
dames consentirent avec joie de passer au- 
près d'elle le temps qu'elles dévoient être 
en Espagne. Zulema, qui demeuroît pri- 
sonnier k Talavéra, eut quelque peine k, 
se résoudre que Zayde le quittât; et le, 
rang qu'il avoit toujours tenu , lui faisoit 
voir avec douleur que la princesse sa fille 
fût obligée de suivre. la reine, comme les 
autres dames. Il s^y résolut néanmoins, et 
Consalve eut la joie de savoir qu'il verroit 
bientôt cette admirable beauté , qui lui 
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avoit donné tant d'amour. Le jour qtte la 
reine arriva , le roi alla deux lieues au-de- 
vant d'elle : il la trouva à cheval avec toutes 
les dames de sa cour. Sitôt qu'elle fuit as- 
sez près , elle lui présenta Zayde , dont la 
beauté étoit encore augmentée par le soia 
de se parer , que lui avoit peut-être inspiré 
le désir de paroitre aux yeux de Consalve 
avec tous ses charmes. Les grâces de sa 
personne , l'agrément de son esprit et' de 
sa modestie , surprirent tout le monde. Elle 
fut traitée comme le devbit être une prin- 
cesse de sa naissance, de son mérite, et 
de sa beauté ; et elle'fit en peu de jours les 
délices et l'admiration de la cour de Léon. 
Consalve ne la regardoit qu'avec transport ; 
et l'assurance d'en être aimé, ne lui lais- 
soit pas envisager les obstacles qui s'oppo- 
soient à son bonheur. S'il l'avoit aimée par 
la seule vue de sa beauté , la connoissance 
de son esprit et de sa vertu, lui donnoit 
de l'adoration. Il cherchoit avec autant de 
soin les occasions de lui parler en parti- 
culier , qu'elle en prenoit de les éviter. En- 
fin, l'ayant trouvée un soir dans le cabi-> 
net de la reine , où il y avoit peu de monde, 
il la conjura avec tant d'ardeur et de res- 
pect de lui apprendre leo dispositions où 
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eWe étoii pour lui, qu'elle ne put le refuser. 
S'il m'étoii possible de vous les cacher , 
liii dit-elle, je le ferois, quelque estime 
que j'aie pour vousj et je m'çpargnerois 
la honte de laisser voir de l'inclination à 
un homme a qui je ne suis pas destinée. 
Mais puisque , malgré moi , vous avez su 
mes sentimens,jeveuxbienvous les avouer, 
et vous expliquer ce que vous n'avez pu 
savoir que confusément. Alors elle lui dit 
tout ce qu'il avoit déjà appris par don 
Olmond des prédictions d'Albumazar et 
dès résolutions de Zulema. Vous voyez , 
ajouta-t-elle , que tout ce que je puis est 
de vous plaindre et de m'amiger; et vous 
êtes trop raisonnable pour exiger de moi 
de ne pas suivre les volontés de mon père. 
Laissez-moi croire au moins , madame , 
lui dit-il, que s'il étoit capable de chan- 
ger , vous ne vous y opposeriez pas. Je ne 
sâurois vous dire si je m'y opposerois, ré- 
pôndit-elle ; mais je crois que je le devrois 
faire, puisqu'il y va du bonheur de toute 
ma vie. Si vous croyez , madame , répartit 
Consalve, être malheureuse en me rendant 
heureux, vo'us avez raison de demeurer 
dans les résolutions que vous avez prises ; 
mais j'ose vous dire que si vous ayiez les 
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sentimens dont ^ons voulez bien que je me 
flatte , îl n'y auroit rien qui vous put per- 
suader que vous puissiez être malheureuse. 
Vous vous trompez, madame, lorsque vous 
pensez avoir quelque bonté pour moi ; et 
je me suis trompé chez Alphonse , lorsque 
j'ai cru voir en vous des dispositions qui 
m'étoient favorables. Ne parlons point, 
reprit Zay de , de ce que nous avons eu lieu 
de croire l'un et l'autre pendant que nous 
étions dans cette solitude; et ne me faites 
pas souvenir de tout ce qui m'a dû persua- 
der que vous étiez occupé par d'autres 
chagrins que par ceux que je pouvoifi vous 
donner : j'ai appris, depuis que je vous ai 
vu k Talavéra, ce qui vous avoit obligé k 
quitter la cour; et je ne doute point que 
vous ne donnassiez au souvenir de Nugna 
Bella, tout le temps que vous ne passi^ez 
pas auprès de moi. Consalve fut bien aise 
que Zayde lui donnât lieu de la rassurer 
sur tous les doutes qu'elle avoit eus de sa 
passion: il lui apprit le véritable état où 
étoit son cœur lorsqu'il l'avoit connue; il 
lui dit ensuite tout ce q^'il avoit souffert 
de ne la point entendre , et tout ce qu'il 
s'étoit imaginé de son affliction. Je ne 
m'étois pas néanmoins entièrement trom- 
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pé, madame, ajouta- 1- il, lorsque j'avois 
cru avoir un rivaljet j'ai su de puis la passiou 

Î[ue le prince de Tharse avoit pour vous. 
1 est vrai., répondit Zayde, gu'Alamir 
m'en a témoigné, et que mon père avoit 
résolu de me donner à lui avant qu'il eût 
vu ce portrait qu'il conserve avec un soin si ^ 
extràordinaire,tant il estpersuadé que mon 
bonheur dépend de me faire épouser ce- 
lui pour qui il a été fait. Hé bien , madame, 
reprit Consalve, vous êtes résolue d'y con- 
sentir, et de vous donner à celui à qui vous 
trouvez que je ressemble. S'il est vrai que 
vous n'ayez pas d'aversion pour moi , vous 
devez croire que vous n'en aurez pas pour 
lui. Ainsi , madame , l'assurance que j'ai 
que je ne vous déplais pas , jn'est une cer- 
titude que vous ^ouserez mon rival sans 
répiignance. C'est une sorte de malheur 
que nul autre que moi n'a jamais éprouvé^ 
et je ne sais comment l'état où je suis .ne 
vous fait point 'de pitié. Ne vous plaignez 

Saint de moi , lui dit-elle , plaignez-vous 
'être né Espagnol : quand je serois pour 
vous comme vous le «pouvez désirer , et 
quand mon père ne seroit point prévenu, 
votre patrie secoit toujours un obstacle 
. invincible k ce que vous souhaitez , et Zu-* 

Digitizedby Google 



lft4o ZAYD£, 

lema ne consentiroit jamais que je fusse 
à vous. Permettez-moi au moins, madame, 
répliqua Consàlve , de lui faire savoir mes 
sentimens. La répugnance que vous avez 
témoignée pour Âlamir , a dû lui ôter Pes- 
pérance de vous faire épouser un homme 
de sa religion: peut-être n^estril pas si at- 
taché que vous le pensez aux paroles d'Al- 
bumazar : enfin, madame , permcttez^moî 
de tenter toutes choses pour parvenir à un 
bonheur ^aus lequel il m'est impossible 
de vivre. Je consens k ce que vous voulez , 
dit Zayde , et je veux bien même que vous 
croyiez que je crains que tout ce que vous 
tenterez ne ^oit inutile. 

Consàlve s'en alla à Fheure même trou- 
ver le roi, pour le supplier de Paider dans 
le dessein qu'il avoit de savoir les senti- 
mens de Zulema ,• et d'essayer de se les 
rendre favorables. Ils résolurent de donner 
cette commission à don Olmond, que son 
adresse et son amitié pour Consàlve ren- 
doicnt plus capable qu'aucun autre d'y 
réussir. Le roi écrivit par lui à Zulema , 
et lui demanda Zayde pour Consàlve, de 
la même manière qu'il l'auroit demandée 
pourlui-meme. Le voyage de don Olmond 
et Ja lettre de don Garcie furent inutiles- 
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Zalema répondît que le roi lui faisoit trop* 
d'honneur, qu'il avoit sa fille entre les 
mains, qu'il en pouvoit disposer; mais que,' 
de son ; consentement, elle n'épouseroif 
jamais un homme d'une religion contraire 
à la sienne. Cette réponse donna k Con- 
salve toute la douleur qu'il pouvoit sentir: 
étant aimé de.Zayde , il ne voulut pas la' 
lui apprendre aussi fâcheuse qu'elle étoit, 
de peur que la certitude de ne pouvoir 
être à lui , ne l'obligeât à changer les sen- ' 
timeas qu'elle lui faisoit paroître : il lui 
dit seulement qu'il ne.désespéroit pas de 
gagner Zulema , et d'obtenir de lui ce qu'il 
souhaitoit avec tant d'ardeur. 

La princesse Belenie, mèredeFélime^ 
qui étoit demeurée malade à Oropèze y 
mourut quelque temps après la paix. On 
envoya Osmin àTalavéra avec Zulema, en 
attendant le temps que l'on avoit arrêté 
pour rendre les prisonniers , et Ton con- 
duisit Félime à la cour. Elle n'y parut pas 
avec tous ses charmes. Les maux de sou 
esprit avoient tellement abattu son corps, 
que sa beauté en étoit diminuée ; mais il 
étoit aisé de s!apercevoir que le mauvais 
état de sa santé étoit cause de ce change- 
ment. Cette princesse fut bien surprise de 
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trouver que ce Consalve qu'elle croyoii 
pepascomioltre, et qu'elle ne pouvoic 
euteudre njdmmer sans dcM^leur, k cause 
de rétal ou ilavoii mis leprincedeTharse, 
étoit le même Théodoric qu'elle avoit vu 
chez Alphonse ^ et qui avoit su plaire à 
Zayde. Son af&iction redoubla, par la pen- 
sée que ce qu'elle avoit dità Alamir dans 
le bois d'Oropèze , lui avoit fait connotire 
Con^tdve pour son rival , et avoit été la 
cause de leur combat. 

Qn avoit transporté ce prince k Ahna- 
ras : elle avoit la consolation d'apprendre 
tous les jours de ses nouvelles, et de ne 
point cacher son afiOiiction que l'on attri- 
buoit a la mort de sa mère. Alamir, dont 
la jeunesse avoit soutenu la vie pendant 
quelque temps, se trouva enfin si afibibli, 
que les médecins désespérèrent de sa gué- 
rison.. Félime étoit avec Zayde et Con- 
salve, lorsqu'on vînt leur dire qu'un écuy er 
de ce malheureux prince demandoit a 
parler a Zayde. Elle rougit; et après avoir 
été quelque temps embarrassée, elle le 
fit entrer, et lui demanda tout haut ce que 
souhaitoit le prince de Tharse. Mon maître 
est près d'expirer, madame , répondit-il: 
il vous demande l'honneur dç vous voir 
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avant que de lôourîr; et il espète Cpié l'état 
où il est , vous empêchera de lui Tefoser 
cette grâce. Zayde fut touchée et surprise 
du discours de cet ëcuycr 5 elle demeura 
quelque temps sans répondre : enfin elle 
tourna lesyeuxdu cAté deConsalye,^omme 
pour lui demander ce qu'il desiroit qu'elle 
fît; mais voyant qu'il ne parloit point, et 
jugeant même, par l'air de dom visage, 
qu'il appréhendoit qu'elle ne vît Alamir: 
J e suis très-fachée, dit-elle k son écuyer, de 
ne pouvoir accorder au prince de Tharse , 
ce qu'il souhaite de moi. Si je croyois que 
ma présence pût contribuer a sa guérison, 
je le v^rrois avec joie ; mais comme je suis 
persuadée qu'eUe lui seroit inutile , je le 
«upplie de prouver bon que je tie le voye 
pas I et je vous conjure de l'assurer que 
}'ai beaucoup de déplaisir de l'état où il 
esK* L'écuyer se retira après cette réporise. 
Félime demeura abîmée dans une douleur 
doue elle ne donnoit néanmoins d'autres 
marques que $on silence. Zayde partageoît 
la tristesse de Félime , et avoit quelque 
pîtié de la misérable destinée du prince 
de Tharse. Gonsalve étoit combattu entre 
la joied'avoîrvulacomplaisande de Zayde 
pour des senliméns qu'il ne lui avoit pas 
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même expliqués , et entre la peine d'avoir 
privé ce prince mourant de la vue de cette 
•princesse. 

Comme toutes ces personnes étoient 
occupées de ces divers scntimens, l'écuyer 
d'Alamîr revint, et dit à Félime que son 
maître demandoit k la voir, et qu'il n'y 
avoit point de momens à perdre si elle 
vouloit lui accorder cette grâce. Féï.ime 
se leva du lieu où elle étoit assise ; il ne 
lui resta rien d'une personne vivante que 
la force de marcher : elle donna la main 
..a cet écuyer, et- suivie de ses femmes, 
elle s'en alla au lieu où étoit le prince de 
Tharse. Elle s'assit auprès de^son lit, et, 
sans lui rien dire , elle demeura immobile 
aie regarder. Le prince, la fixant^ lui dit 
d'une voix mourante :'Je suis bien heu- 
reux , madame ^, que l'exemple de Zayde 
ne vous ait pas inspiré la cruauté de me 
refuser la consolation de vous voir : c*est 
la seule que je pouvois espérer, puisque 
j'ai été privé de celle que j'avois osé pré- 
tendre» Je vous supplie , madame , de lui 
vouloir dire que c'est avec raison qu'elle 
m'a jugé indigne de l'honneur que Zulema 
in'avoit voulu faire. Mon cœur avoit brûlé 
de tant de flammes et s'étoit profané par 
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tant de fausses adorations , qu'il ne méri- 
toit pas de toueher le sien; mais si une 
inconstance qui a fini en la voyant , pour- 
voit avoir été réparée par une passion qui 
m'a rendu entièrement opposé a ce que 
j'étois et par un attachement le plus res- 
pectueux qu'on ait jamais eu, je crois, 
madame, que j'aurois expié tous les crimes 
de ma vie. Assurez-la , je vous en conjure y 
que j'ai eu pour elle l'adoration qu'on a 
pour les dieux ^ et que je meurs bien moins 
des blessures que j'ai reçues de Consalve, 

Jue de la douleur de savoir qu'il est aimé 
'elle. Vous m'aviez dit la vérité dans le 
bois d'Oropèze , lorsque vous m'apprîtes 
que son cœur avoit été touché : je ne le 
crus que trop , quoique je vous dis d'abord 
que je ne le croyois pas. Je venois de vous 

Îuitter, et je n'étois rempli que de l'idée 
e cet heureux Espagnol quand je ren- 
contrai Consalve. Sa ressemblance avec le 
portrait que j'avois vu , et ce que vous ve- 
niez de me dire,me frappèrent a'abord,et je 
ne balançai point a croire qu'il ne fut celui 
dont vous m'aviez parlé. Je lui fis connoître 
que j'étois Alamir : il m'attaqua avec l'ani- 
mosité d'un homme qui savoit que j'étois 
^ou rival. J'ai su depuis que je ne m'étois pas 
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tronmë e& le crojant favorisé de Za^de. 
n mérite de toucher son cceux; j'eavi^ 
«on boniieiir sans l'en trouver indigne. Je 
meurs accablé de mes malheurs sans «n 
murmurer ; et si j'osois , je me plaÎBdroiB 
de l'inhumanité de Zayde, d'avoir privé 
de sa vue un homme qui va la perdre pour 
jamais. On peut juger de combien de dou- 
leurs mortelles les paroles d'Alamir per-» 
cèrent le cœur de Félime* Elle voulue 
parler deux ou trois fois ; mais ses sanglots 
et ses larmes lui fermèrent la bouche c 
enfin ^ aVec une voix entrecoupée de sou- 
pirs et emportée par une tendresse qu'elle 
ne put retenir : Croyez, lui dit'^elle, que 
si j'avois été k la place de Zayde^ nul autre 
b'auroit été préféré au prince de Tharje. 
Malgré sa douleur, elle sentit la Ibrce de 
ses paroles, et elle tourna la tête pour ca* 
cher raboadance de ses larmes et pour 
éviter les yeux d'Alamir. Hélas ! madame , 
reprit ce prince mourant , seroit-il' pos- 
sible que ce que vous me laissez voir fut 
véritable? Je vous avoue que le jour où 
je vous parlai dans le bois, je crus uue 
partie de ce que j'ose croire présentement^ 
mais j'étois si troublé , et vous sûtes si bien 
donner un autre sens k vos paroles y qu'il 
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ne xti'cn resta qu'une légère impression. 
Pflrdonaei:*moi, madame, ce que j'ose 
penser^ et pardonnez-moi d'avoir cansé un 
malheur qui a été plusgraiid pour moi que 
pour vous* Je tie mëriiois pas d'être heu- 
reux ; je l'âurois trop été , si. . . • 

Une foiblesse l'empêcha de continuer: 
il perdit la parole, et tourna le yeux vers 
Félime, comme pour lui dire adieu ; en- 
saite il le« ferma pour jamais , et mourut 
presque daiw ie même moment. Les lar- 
mes de Félimo s'Arrêtèrent: elle demeura 
saisie de douleur , et elle regarda mourir 
ce prince avec des yeux qui n^avoient . 
pkiy de mouvement, aes femmes , voyant 
qu'elle restait daiis la place où elle étoit 
assise ) l'emmenéretit d'un Heu oi il ne 
resioit que des objets funestes. Elle se 
laissa conduire sa&s prououcet une seule 
parole ; mais lorsqu'elle fat dans sa cham- 
bre 5 la Vue de Zay de aigrit sa douleur , et 
lui dotma k force de patler. Vous éte)s 
contente, madame, lui dît-elle d'une voix 
asscE fdible , Âlamir est mort. Alamir est 
mort,contifiua-t-elle; et comme si elle se 
r^àtapprisàelle^méme: je ne levetrai donc 
pltid; j'aidotiô pcrd^ pour jamais l'espé- 
rAki«e d'en être aimé j il n'est plus au pdu- 
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voir deTamour de faire qu'il soit attaclié 
h moi : mes yeux ne verront plus les siens; 
sa présence , qui adoucissoit tous mes mal- 
heurs, n'est plus un bien que je puisse 
.recouvrer. Ah! madame, dit^elle à Zayde, 
est -il possible que quelqu'un pût vous 
plaire , et qu'AIamir ne vous m pas plu? 
(Quelle inhumanité est la vôtre? Pourquoi 
ne l'aimiez-^vous pas! Il vous adoroit^ que 
lui mauquoitT-il pour être aimable? Mais, 
reprit doucement Zayde , vous savez bien 
que j'eusse augmente vos souffirances, si 
je l'eusse aimé , et que c'étoit la chose du 
monde que vous craigniez le plus. H est 
vrai , madame , répliqua^t^elle , il est vrai , 

J'e ne voulois pas que vous le rendissiez 
leureux , mais je ne voulois pas que vous 
lui ôtassiez la vie. Ah! pourquoi lui ai-je 
si soigneusement caché la passion que j'a- 
vois pour lui? reprit-elle; peut-i-être l'au- 
roit-elle touché ; peutT^tre auroit^^Ue fait 
quelque diversion à ce fatal amour qu'il 
a eu pour vous? Que craignois-je? pour*- 
quoi ne youlois-je pas qu'il sut que je 
l'adorois? La seule consolation qui me 
reste, est qu'il en ait deviné quelque chosct 
Hé bien , quand il Tauroit su , il ^uroit 
feint de m'aimer, et ni'atproit u:^ompé^ ; 
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qu'importe qu'il m'eût trompée comme il 
avoit commencé ? Us sont encore chers à 
mon souvenir ces momens précieux où il 
voulut bien me laisser croire qu'il m'ai- 
moit. Est^il possible qu'après tant de maux 
que j'ai soufferts, il m'en restât encore de 
si grands à souffrir? J'espère au moin» que 
j'aurai assez de douleur pour n'avoir pas 
la force de les supporter. 

Comme elle parloit ainsi , parut k la porte 
de sa chambre Consalve , quij croyant 
qu'elle étoit dans une autre, venoit savoir 
en quel état elle éloit revenue de chez 
Alamir. Il se retira à l'heure même , pour 
ne pas irriter sa douleur par sa présence; 
mais ce ne put être si promptement , 
qu'elle ne le vît, et que cette vue ne lui 
nt faire de cris si douloureux, que les 
cceurs les plus durs en auroient été tou- 
chés. Faites en sorte, madame, dit-elle a 
Zayde, que je ne voye point Consalve ; 
je ne saurois supporter la vue d'un homme 
par qui Alamir a reçu la mort , et qui lui 
a ôté ce qu'il préféroit k sa vie. 

La violence de sa douleur lui 6 1 perdre 
la parole et la connoissance ; et comme 
sa santé étoit déjà fort affoiblie , on jugea 
aisément qu'elle étoit dans un grand périK 
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Le roi et la reiae, averds de son mal, 
vinrent la voir , et envoyèrent chercker 
tous ceux qui pouvoient la souia^^er* Après 
cinq on six heures d'une espèce de lé- 
thargie, la quantité des remèdes la fitre* 
venir. De tout ce qui s'ofirit à sa vue, elle 
ne reconnut que Zayde, qui pleuroit au- 
près d'elle avec beaucoup de douleur. Ne 
me regrettez point, lui dît-elle si bas 
qu'à peine pouvoit-on l'entendre : je n'au- 
rois plus été digne de votre amitié, et je 
n'aurois pu aimer une personne qui aiitoit 
causé la mort d'AIamir. Elle n'en put dire 
davantage ; elle retomba dans les accidens 
dont on venoit de la tirer, et le lendemain à 
la même heure qu'elle avoit va mourir le 
prince de Tharse^ elle finit une vie que 
l'amour avoit rendue si malheureuse. 

La mort de deux personnes d'un mé- 
rite si extraordinaire , parut si digne de 
compassion, que toute la cour de Léon en 
&t affligé» Zayde demeura dans une dou- 
leur inconcevable : elle aimoit tendrement 
Félime, et la manière dont elle étoic 
morte , redoubloit encore son affliction. 
Plusieurs jours se passèrent , sans que les 
soins et les prières de Consalve pusseut 
Apporter quelque modération à sa.uii- 

Digitizedby Google 



HISTOIRB SSPAGNOLE. sSl 

tesse. Mais enfin, la crainte de partir 
d'Espagne et d'abandonner Con^alve , fit 
feîre quelque trêve à ses larmes, et lui 
donna une autre sorte de douleur. Le roi 
s* en retourna à Léon ; et il restoit si peu 
de choses à faire pour Fexécution de la 
paix, que, selon les apparences, Zulema 
devoit bientôt repasser en Afrique. Il 
h'étoit pas néanmoins en état de par- 
tir; il a voit été dangereusement malade 
dans le même temps que Félime étoit 
morte, et l'on avoit cacné à Zayde l'ex- 
trénlité de. sa maladie , pour ne pas l'ac- 
cabler de tant de déplaisirs à la fois. Gon- 
salve étoit dans des inquiétudes mortel- 
les, et ne songeoit qu'aux moyens de faire 
consentir ce prince à son bonheur , ou 
d'obtenir de Zayde de demeurer en Es- 
pagne auprès de la reine , puisque la bien- 
séance lui permettoit dé ne pas suivre un 
père qui paroissoit résolu à la faire changer 
de religion. Quelques jours après qu'on 
fût arrivé à Léon , Consalve entra un soir 
dans le cabinet de la reine ; Zayde y éioit, 
mais si attachée à regarder un portrait de 
Consalve, qu'elle ne le vit point entrer. 
Je suis bien destiné , madame , lui dit-il , 
k être jalons; d'un portrait, puisque je le, 

Digitizedby Google 



a^ïl ZAYDII, 

suis même du mien , et que j^envie Tat- 
tentioa que vous avez à* le regarder. De 
votre portrait ? reprit Zayde avec ua étoa- 
nemeut extrême. Oui, madame, de mou 
portrait , reprit Consalve. Je vois bien que 
vous avez peine à le croire , par sa beauté ; 
mais je vous assure néanmoins qu41 a été 
fait pour moi. Consalve, lui dit-elle, n'a- 
t-on point fait poiu: vous quelque autre 
portrait semblable àcelui que je vois? Ah! 
madame , s*écria-t-il avec ce trouble que 
donnent les joies incertaines, puis-je croire 
ce que voîis me laissez deviner , et que je 
- Q*ose même vous dire? Oui, madame, 
continua-t-il , d* autres portraits , pareils 
à celui que vous voyez , ont été faits pour 
moi; mais je u^oserois m'abaudonner à 
croire ce que je vois bien que vous pen- 
sez , et ce que j^aurois pensé il y a long- 
temps, si je m'étois cru digne des prédic- - 
tions qu'on vous a faites, et si vous ne 
m'aviez pas toujours dit que le portrait à 
qui je ressemblois étoit celui d'un Afri- 
cain. Je l'avois cru k Thabillemeut , ré- 
pondit Zayde , et les paroles d'Albumazar 
m'en avoient persuadée. Vous savez , ajou- 
ta-t-eUe , combien j'ai souhaité que vous 
puissiez être celui à qui vous ressembliez j . 
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maïs ce qui m'étonne, est que, l'ayant 
tant souhaité , la préoccupation m'ait em- 
pêchée de le croire. J'en parlai à Félime , 
sitôt que je vous vis chez Alphonse* 
Lorsque je vous revis à Talavéra, et que 
je sus votre naissance , celte pensée me 
revint dans l'esprit, et je ne la regardai 
pourtant que comme "tin effet de mes 
souhaits. Mais qu'il sera difficile, reprit- 
elle en soupirant, de persuader mon père 
de cette vérité, et' que je crains que ces 
prédictions , qui lui ont paru véritables 
quand il a cru qu'elles regardoient un 
homme de sa religion , ne lui paroissent 
fausses lorsqu'elles regarderont un Espa» 
gnol. Comme elle parloû, la reine entra 
dans le cabinet : Consalve lui fit part de 
sa joie ; elle ne voulut pas retarder d'un 
moment celle qu'en auroit le roi. Elle alla 
lui dire ce qu'ils venoient de découvrir y 
et le roi Vint k l'heure même savoir de 
Consalve ce qui restoit à faire, pour ren- 
dre son bonheur parfait. Après avoir exa- 
miné assez long-temps de quelle manière 
ou pourroit gagner Zulema , ils résolurent 
de le faire venir kLéon. On dépécha aussi- 
tôt k Talavéra, pour lui faire savoir que 
le roi souhaitoit qu'il fut conduit kla courj 
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et comnve sa santé éu>ii entièrement, ré ta-> 
blie , il y arrira en peu de temps. Le roi 
le reçut avec beaucoup de témoignages 
d'estime , et le &t entrer dans son cabinet. 
Vous De m'aree pas voulu accorder Zay de , 
lui dit*il , pour Pbomme que je considère 
le plus; mais j'espère que tous ne la refiir 
serez pas pour celui dont voici Le por- 
trait, et k qui je sais qu'elle est destinée 
par les prédictions d'Albumasar. A ces 
mots , il lui fit voir le portrait de Consal- 
ve , et lui présenta Consalve même , qui 
s'étoit un peu retiré. Zulema les regardoit 
Pun et l'autre , et paroissoit enseveli dans 
une profonde rêverie. Le roi crut que son 
silence venoit de. son incertitude. Si vous 
n'étiez pas assez persuadé par la ressem*- 
blanc e , lui dit-il , que ce portrait ne soit 
celui de Consalve , on vous en donneroit 
tant d'autres marques , que vous n'eu 
pourriez douter. Le portrait que vous 
* avez , et qui est pareil à celui-ci , ne peut 
être tombé entre vos mains que depuis la 
bataille que perdit Nugnez Fernando, 

{)ère de Consalve , contre les Maures. Il 
e fit faire par un excellent peintre qui 
avoit voyagé par tout le monde , et k qui 
fcs habiliem«ns d'Afrique avoient paru si 
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beaux , qu'il les dofinaoit à tdiià ses por« 
traits. Il est vi^ai, seigneur <, répartit Zu- 
lema , que je n'ai ce portrait que depuis 
le temps que vous me marquez : il est 
Vrai aussi que , parce cjue vous me faites 
l'honneur de me dire ^ et par la grande 
i^ssemblanoe^ je ne puis douter que ce ne 
soit celui de Consalve. Mais ce n'est pas 
ce qui cause mon silence et mon étonne- 
ment: j'admire les décrets du ciel et les 
effets de sa providence. On ne m'a point 
fait de prédiction , seigneur, et les paro<" 
les d'Albumazar, dont je vois bien que 
yous avee entendu parler ^ ont été prises 
par ma fille dans an antre sekis qu'elles ne 
doivent l'être. Mais pttisqiae vous avez la 
'bonté devons intéresser ksà fortane, trou- 
vez bon^ seignent , que je vous, informe 
de ce que vous tie pouvez savoir que par 
moi, et que je vous apprenne les corn- 
mencemens d'une vie dom vous seul pou- 
vez présentement fkii^e le bonheur. 

Les justes prétentions de mon père sur 
Petnpire du calife , le firent reléguer en 
Chypre : j'y allai aVeq lui 5 jV devins 
amoureux d'Alasinthe , et je répousai. 
i3leét6îtehrétietine$ jerésôlifs d'embras- 
ser SA religion , qui me paroisifok J^ seule 
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que l'on dut suivre ; Deanmoins raustërité 
m'en fit peur , et retarda Texécution de 
mon dessein. Je m'en retournai en Afri- 
que : les délices et la corruption des mœurs 
m.e r'engagèrent plus que jamais dans ma 
religion , et me donnèrent une nouvelle 
aversion pour les chrétiens. J'oubliai Ala- 
sinthe pendant plusieurs années ; mais en- 
fin , touché du désir de la revoir, et de re- 
voir Zayde que )'ay ois laissée dans la pre- 
mière enfance , je résolue de l'aller cher- 
cher en Chypre,pourluifaire changer de 
religion, etpour lui faire épouser un prince 
de Fez , de la maison des Idris. Il avoit 
entendu parler d'elle : il la désiroit avec 
passion , et son père avoit pour moi une 
amitié particulière. La guerre qui é toit en 
Chypre , me fit hâter mon dessein : lors- 
que j'y arrivai , j'y trouvai le prmce de 
Tharse amoureux de Zayde : il me parut 
aimable ; je ne doutai pas qu'il n'en fut 
aimé. Je crus que ma fille se i/ésoudroit 
aisément à l'épouser. Je n'étois pas entiè- 
rement engagé au prince de Fez. Sa mère 
étoit chrétienne , et je craignis qu'elle ne 
fut un obsucle au dessein que j'avois que 
Zayde changeât de religion. Je consentis 
donc aux sentimens qa'Alamir avoit pour 
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elle ; mais je fus fort surpris de la répu- 
gnance qu'elle me témoigna pour lui;et tant 
que le siège de Famagouste dura, quelques 
effort sque je fisse , je ne pus l'obliger a re- 
cevoir ce prince pour son mari. Je pensai' 
que je ne de vois pas m'opiniàtrer à vain- 
cre une aversion qui me paroissoit natu- 
relle, et je résolus de la donner au prince 
de Fez , sitôt que nous serions en Âtrique* 
Il m'avoit écrit depuis que j'étois en Chy- 
pre : j^avois su que sa mère étoit morte j 
ainsi, je n'avois rien k désirer pour ce ma- 
riage. Nous quittâmes Famagouste ^ nous 
abordâmes a Alexandrie , et j'y trouvai 
Albumazar , que je connoissois il y avoit 
long-temps. Il remarqua que ma fille re- 
gardoit avec attention et avec plaisir un 
portrait pareil k celui que je viens de voir. 
Le lendemain , comme je parlois a ce sa- 
vant homme de l'aversion qu'elle avoit té- 
moignée pour Alamir , je lui dis la réso- 
lution où j'étois, de lui faire épouser le 
prince deFez , quelque répugnance qu'elle 
y pût avoir. 

Je doute qu'elle en ait pour sa personne , 
me répondit Albumazar. Ce portrait , qui 
lui a paru si agréable , ressemble si fort k 
ce prince , que je crois qu'il a été fait pour 
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Inî* Je. ri*èn éatiroft jtigef , ri?pât*tfe-je , 
J)arce qtxe je ne Pdi jâtùai^ vu. Il nVst pa4 
impossible qoe te sait son portrait ; mais 
f ignore pont qtfi il a été fait , et je ne le 
tiens que du ka^rd. Je souhaite que ce 
prince plaise li Zaydé ; et quand il lui dé- 
plairoit , je n'aurois fras pour elle la même 
cotnplaisatice que j'ai eue Sur le sujet du 
prince de Tliarsé. Feti de jours après , ma 
'fille pria Âlbumaiar dé lui dire quelque 
chose de sa fortune : ctrùnnéilâavbitmes 
întentiôm, etqifll ér6yt)it que le portrait 
qu'elle avoit vu, étoît celui du prince de 
¥ét', il lui dit , sans aucun dessein de 
faite passer ses paroles pour nrie prédic- 
tion 5 qu'elle étoit destinée a celui dont 
elle avoit vu le portifàit. Je feignis de 
croire qu'Albumazar parloît par une con- 
noissànce particulière des choses k venir, 
et j'ai toujours paru à Zayde datte ce tnéme 
sentiment. Lotsque je quittai Alexandrie, 
Albumaaar m'assura qne je ûe réussirois 
pas dans les desseins que favois pour elle; 
néanmoins je n'en pou vois, perdre Pespé- 
rance. Pendant la maladie dont je viens 
de sortir , les pensées que j'avois eues au- 
trefois d'embrasser la véritable religion^me 
-sont revenues si fortement dans Fesprii, que 
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je n'ai songé , depuisma guérîsoa , qu'à m^ 
confiroier dans ce des^eiu. J'avoue louie- 
fois qujç cette heureuse irésolution n'étoit 
pas encore aus^i ferme qu'elle le devoit 
éire ; mais je jqpie i ei^ à ce que le ciel faijt 
en ma faveur ; il me cpu^|j^t , par les mê- 
mes moyens dout j'ai prétendu me servir 
pour faire épouse^: à ma fiUe un bommç 
de ma religion ^ k lui en faire épouser un 
de la sienne, X^ç^ p*^Ql^5 d'Albumazar , 
qu'il a dites sans desseiu , et sur une res-> 
semhlance où il s'est mépris , se trouvent 
une véritable prédiction jet cetie prédic-r 
tion s'accomplit entièrement , par le bour 
heur que trouve ma fille 91 épouser un 
bom,me qui est l'adiniration de son siècle» 
Il me reste seulement , seigneur , k vous 
dem^Ader la grâce de vouloir me recevoir 
au nombre de vçs sujets , et de me per- 
mettre de fîni;r mes jours dans votre 
royaume. 

Le roi et Consalve furent si surpris et 
si touçbés du discours de Zulema , qu'ils 
l'embrassèrent sans lui rien dire , ne pou- 
vant trouver de paroles qui expliquassent 
leurs sentimens. Enfin, après lui avoir té- 
moigné leur joie , ils admirèrent long- 
temps toutes les circonstances d'une si 
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étrange aventure. Néanmoins Consalve ne 
fat pas surpris qu'Albumazar se fut trom- 
pé k la ressemblance du prince de Fez ; îl 
eavoit que plusieurs personnes s'y étoîeix 
trompées , et il apprit a Zulema' que la 
mère de ce prince étoit sceur de Nugnez 
Fernando , son père ; et qu'ayant été prise 
dans une irruption des Maures , elle fut 
conduite en Afrique , où sa beauté la ren- 
dit femme légitime du père du prince de 
Fez. 

Zulema s'en alla apprendre a sa fille ce 

Jui venoitde se passer , et il lui fut facile 
e juger , par la manière dont elle reçut 
cette nouvelle, qu'elle n'étoit pas insensi- 
ble au mérite de Consalve. Peu de jours 
après , Zulema embrassa publiquement la 
religion chrétienne : on ne songea ensuite 
qu'aux préparatifs des noces qui se firent 
avec toute la galanterie des Mauces , et 
toute la politesse d'Espagne* 

riir DE ZAYDX, E« DU iEGOVD VOLUME. 
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